
        
            
                
            
        

    
	

	 

	 

	 

	Nos différences T.3

	 

	Novella

	 

	de

	 

	Marjorie Levasseur

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le Code français de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’article L. 122-4) et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 425 et suivants du Code pénal.

	 

	Dépôt légal : Février 2023

	Éditeur : Marjorie Levasseur

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le cœur a ses raisons que la raison ignore.

	— « Pensées » — Blaise Pascal —

	 

	 

	Entre la nuit et le jour, il n’y a pas de mur.

	— Proverbe provençal —

	 

	


Prologue

	Adam

	 

	Après avoir observé pendant plusieurs minutes le ballet des pompiers allant et venant entre leur camion et le bâtiment en échangeant leurs directives, je constate avec soulagement que le feu s’éteint paisiblement. Le début d’incendie n’a heureusement pas eu le temps d’occasionner trop de dégâts au petit chalet scindé en deux logements distincts que monsieur Fouchet me loue pour moitié à un prix défiant toute concurrence. 

	L’inconvénient avec la mitoyenneté, c’est que vous n’avez pas la moindre intimité, enfin… tout dépend du voisin — ou de la voisine, en l’occurrence.

	Je pourrais m’y habituer, après tout ma vie est un long fleuve tranquille qui ne captive pas les foules. Mais lorsque l’on vit à côté d’une folle dangereuse à deux doigts de mettre le feu à un chalet entier avec un simple bâton d’encens — on se demande bien comment elle a fait son compte — il est bien difficile de rester serein. À côté d’elle, mon ancien voisin, monsieur Guillermin, qui était pourtant un vieux grincheux acariâtre, était d’un reposant !

	J’habite Chamonix depuis toujours. Je n’ai quitté ma ville natale qu’afin de poursuivre mes études à Grenoble pour devenir professeur. Depuis tout petit — si tant est que j’aie été, un jour, de petite taille — j’aime le bon air et le calme de nos montagnes, les sites à couper le souffle et la bienveillance des gens que j’ai côtoyés pendant toute ma vie. Je suis un Haut-Savoyard pur et dur, soucieux de la nature. Je n’aurais donc pas souhaité la voir partir en fumée. Comme le chalet est à deux pas d’un bois, nous avons vraiment frôlé la catastrophe.

	J’observe de loin ma voisine se faire gentiment houspiller par l’un des pompiers. Avec le regard de Chat Potté qu’elle lui sert — un regard ourlé de longs cils blonds fardés de mascara — je me doute qu’elle essaie de l’amadouer en lui affirmant, la bouche en cœur, que « Juré, elle n’utilisera plus jamais d’encens ». Et vu le sourire que ce soldat du feu lui rend, le numéro de charme semble bien fonctionner.

	Je lève les yeux au ciel. Quand je les repose sur elle, les siens m’envisagent d’un air moqueur. Elle est jolie et elle le sait. Et elle n’ignore pas que son charme me fait, à moi, autant d’effet que du mercurochrome sur une jambe de bois. Son air enjôleur me laisse de marbre. Je préfère rester aussi loin que possible d’elle et des problèmes qu’elle est susceptible de créer. De ME créer. 

	Depuis qu’elle a emménagé de l’autre côté du mur, je me suis juré de ne jamais, ô grand jamais, baisser ma garde. Cette fille me rend déjà complètement dingue quand je la tiens à distance, je n’ose imaginer ce qu’il adviendrait de moi si je la laissais s’engouffrer, ne serait-ce que de quelques pas, dans ma sphère intime.

	Non, je préfère ne pas y penser…

	 

	 

	
Chapitre 1 

	Adam

	 

	Quand un voisin déménage, c’est comme lors d’une rupture. On sait ce que l’on perd, mais le mystère demeure sur ce qui nous attend. J’exagère à peine ! Monsieur Guillermin était le locataire de monsieur Fouchet depuis plus de dix ans lorsque j’ai investi mes quartiers. S’il n’était pas particulièrement aimable, au moins était-il discret. Je n’ai jamais eu à m’en plaindre et je crois pouvoir dire que la réciproque était vraie. 

	Moi qui aspire au calme et à la tranquillité lorsque je suis chez moi, j’ai vraiment joué de malchance le jour où cette blondinette ridiculement petite — sans discrimination aucune, tout me paraît ridiculement petit du haut de mon mètre quatre-vingt-dix-huit — est venue s’installer à côté. Depuis qu’elle vit dans l’autre partie du chalet, je n’ai pas souvenir d’avoir dormi une seule nuit complète ou pu profiter d’un répit pour faire une microsieste, sans être réveillé en fanfare. 

	Quand elle est chez elle, elle écoute de la musique à toute heure du jour et de la nuit. Et ses goûts en la matière sont particulièrement éclectiques : de Mozart à NTM en passant par Céline Dion, tout y passe. Pour le plus grand malheur de mes oreilles. Moi qui ne jure que par Led Zeppelin, les Pixies ou encore Radiohead, je suis servi !

	De plus, j’ai une voisine particulièrement expansive. Que ce soit lors des fêtes qu’elle organise une à deux fois par semaine et durant lesquelles elle braille comme une forcenée pour se faire entendre par ses invités, ou ses parties de jambes en l’air avec des apollons au regard de braise, la demoiselle est la personne la plus bruyante que j’aie eu l’occasion de côtoyer. Et je m’en serais bien passé… Depuis que miss Casta vit à côté, ma vie est devenue un véritable enfer…

	Miss Casta… Et dire qu’elle n’est même pas venue se présenter quand elle s’est installée ! Si je n’avais pas eu la curiosité de regarder sur sa boîte aux lettres, je serais encore en train de m’interroger sur son nom de famille. Par contre, aucun prénom : c’est Mlle Casta. Point. Une adepte des ouvertures de chakra sur fond de musique bizarre et de bâton d’encens brûlé. Quand elle est chez elle — parce que cela lui arrive de s’absenter de son domicile pendant plusieurs jours. Et dans ce cas, je suis le plus heureux des hommes : enfin tranquille ! 

	Malheureusement, cela n’arrive pas aussi souvent que je le voudrais. Je ne sais pas trop dans quel domaine elle travaille. J’ai déduit de ses absences habituelles à l’heure du déjeuner et à celle du dîner jusqu’à son retour entre 23 h et minuit — du moins quand je suis en week-end ou pendant les vacances scolaires — qu’elle devait occuper un emploi dans la restauration ou quelque chose dans le même genre.

	Non, je n’épie pas ses allées et venues. Pas le moins du monde. Elle fait juste un tintamarre du diable quand elle part de son domicile ou y revient : elle adore claquer les portes. Je pourrais tout à fait lui rendre la pareille, mais ce n’est pas mon style. Si un jour les choses dérapent, je ne veux pas qu’on ait quoi que ce soit à me reprocher. D’ailleurs, quand on y pense, ce début d’incendie, c’est déjà un sacré dérapage et j’avoue que lorsque je me suis retrouvé face à elle, après avoir senti l’odeur de brûlé venant de son logement, j’ai perdu mon sang-froid. La peur aidant, sans doute, les mots sont sortis tout seuls de ma bouche. Des mots qui ne font, d’habitude, pas partie de mon vocabulaire, surtout quand je m’adresse à une femme. Mais là, je suis parti en cacahuète, je l’avoue !

	J’ai bien vu qu’elle tentait de s’excuser et de me calmer en m’affirmant que ce n’était pas grand-chose et qu’elle avait prévenu les pompiers qui n’allaient pas tarder à prendre les choses en main, mais j’étais trop énervé pour l’écouter. Cet accident, c’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Qu’elle écoute sa musique trop fort et qu’elle ait l’orgasme bruyant passe encore, mais qu’elle fiche le feu à mon domicile, non. Elle a dépassé les bornes !

	Après ça, nos relations de voisinage — si rares soient-elles — ne vont pas aller en s’améliorant, j’en ai conscience. Et dire que mon pote Maxime m’a conseillé il y a peu de mettre de l’eau dans mon vin, d’essayer de prendre les choses avec philosophie… Avec philosophie ! Il en a de bonnes ! On voit bien que ce n’est pas lui qui vit à côté d’une folle furieuse, apprentie pyromane de surcroît ! 

	Non, lui, il a carrément emménagé avec sa voisine ! Maxime a rencontré Marie il y a un peu plus d’un an et demi lorsqu’elle est venue s’installer dans l’appartement situé sur le même palier que le sien. Depuis, leur histoire a évolué de façon plus intime. Malgré leurs onze années d’écart, ils sont tombés amoureux. Ils ont quitté leurs domiciles respectifs et vivent à présent dans un logement plus grand avec Antonin, le neveu de Max, et Rambo, le chat de Marie. Ils nagent littéralement dans le bonheur. Après qu’il a perdu sa sœur dans un accident tragique et qu’il s’est vu confier la garde d’Antonin du jour au lendemain, l’obligeant ainsi à quitter la Haute-Savoie où il enseignait, je me suis fait du souci pour lui. Mais même si sa présence me manque parfois, je suis vraiment heureux pour mon vieux pote.

	Moi, ce genre de chose n’est pas près de m’arriver. Tomber amoureux de ma voisine, je veux dire. Je ne désespère pas de trouver un jour la femme de ma vie, mais celle-ci n’est certainement pas la fille déjantée qui vit à côté de chez moi. Je connais très peu de choses sur elle, mais je suis à peu près certain que nous ne pourrions pas nous supporter si nous devions cohabiter. C’est déjà difficile avec un mur entre nous…

	 

	 

	
Chapitre 2 

	Mlle Casta

	 

	Adam Périllat…

	J’ai bien cru qu’il allait m’arracher les yeux ! Quand il est apparu sur le seuil de ma porte, les traits déformés par la colère — ou la peur ? — et les yeux fous, à travers la fumée produite par l’embrasement de mes rideaux, j’ai cru voir Lucifer sortir des flammes de l’Enfer ! Je n’ai pas arrêté de m’excuser, mais cette armoire à glace aux allures de Mr. Propre ne veut rien entendre. Ce n’est pas de ma faute si le bâton d’encens que j’ai allumé a mis le feu au rideau. C’est à cause d’un courant d’air… 

	C’est bien la première fois que je le voyais s’énerver, lui qui n’a jamais eu un mot plus haut que l’autre, toujours placide et sans saveur. C’est presque dommage… s’il affichait un sourire sur ses lèvres, je suis certaine qu’il serait charmant. Mais voilà… chaque fois qu’il me croise, il prend son air renfrogné et marmonne dans sa barbe… Au sens propre comme au sens figuré, même si elle n’est pas bien fournie, juste un collier de poils bruns qui accentue le carré de sa mâchoire et une légère moustache. Ses yeux couleur chocolat me fusillent dès qu’ils en ont l’occasion…

	J’ai longtemps été tentée de croire que ce mec devait être d’un ennui mortel jusqu’à ce que j’entende du rock résonner dans son appartement. Du rock… On est forcément un peu exubérant quand on écoute ce genre de musique, non ? En tout cas, c’est le cas de mon père qui ne jure que par ce style musical. D’ailleurs, le rock’n’roll a fini par m’écorcher les oreilles avec les années… Ou sont-ce juste les conséquences qu’a eues le statut de bassiste de mon paternel sur ma vie qui ont provoqué cette aversion ?

	Bref… comme je n’avais pas envie de profiter des goûts musicaux discutables de mon voisin, je me suis mise à mettre ma sono à fond. OK, ce n’est pas très sympa — il n’y est pour rien dans mon désamour du rock — et certainement pas très civilisé, c’est d’ailleurs peut-être l’une des raisons qui ont tué notre relation de voisinage dans l’œuf, mais je n’en pouvais plus. Oh, ce n’est pas que le volume était haut, non, pas du tout, pour ça Adam Périllat est plutôt respectueux des autres — contrairement à moi — c’est juste… Enfin voilà, quoi !

	Après ça, je n’ai plus jamais entendu la voix de Mick Jagger à travers le mur qui sépare nos deux logements. Je ne pense pas qu’il ait arrêté d’écouter les Rolling Stones, mais sans doute a-t-il opté pour l’utilisation d’un casque. En tout cas, il ne m’a jamais fait la moindre remarque… D’ailleurs, cette absence de réaction m’horripile tellement que j’en fais deux fois plus, histoire d’obtenir ne serait-ce qu’un frémissement de mâchoire, un reproche déguisé… J’organise des fêtes, invite mes conquêtes à dormir chez moi, en m’exprimant le plus bruyamment possible dans les deux cas. Rien n’y fait.

	On pourrait se demander pourquoi je mets tant d’énergie à essayer d’énerver mon voisin. Je crois qu’en tant qu’actrice — je n’en fais pas mon métier, ce ne sont pas les quelques représentations mensuelles à la MJC de Chamonix qui assureraient ma subsistance — j’ai besoin d’attirer l’attention sur moi, et son indifférence à mon égard me perturbe. Je suis loin d’être moche, tous les hommes que j’ai eus dans ma vie n’ont eu de cesse de me dire que j’étais, je cite, « un joli petit lot ». Mais Adam Périllat semble complètement hermétique à mon charme naturel. Je vais finir par penser qu’il n’aime pas les femmes… Enfin, quelle importance après tout ? Musclor et moi n’avons absolument rien en commun, j’en suis persuadée.

	Rien que ça, tiens… Ses gros biceps. Je suis certaine qu’il passe des heures à soulever de la fonte, certainement face à un miroir d’ailleurs, comme tous les body-buildés. Moi, mes seules activités physiques se limitent aux trente minutes de vélo que je fais pour me rendre à la brasserie où je travaille comme serveuse et en revenir, et aux galipettes auxquelles je m’adonne avec mes amants occasionnels — galipettes, soit dit en passant, qui ne me font pas brûler énormément de calories tant je m’ennuie.

	Bref, Adam Périllat et moi sommes totalement différents. Je suis sûre que c’est un maniaque de l’ordre et du contrôle. Il n’y a qu’à voir son côté du jardin avec ses haies impeccablement taillées, son gazon tondu une fois par semaine en été (tous les mercredis après-midi, sans exception). La vie de ce mec doit manquer cruellement de fantaisie. Il doit passer ses soirées à lire des pavés de plusieurs centaines de pages sur la Révolution française ou la physique quantique. Il ne reçoit jamais personne et sort très peu, sauf pour aller courir, faire ses courses ou se rendre à son travail — travail dont j’ignore les spécificités. Il doit être videur de boîte de nuit ou bibliothécaire… Oui, je sais, ce sont deux professions qui paraissent absolument aux antipodes l’une de l’autre.

	Moi, je vis dans un joyeux bordel. J’aime le désordre, il n’y a que quand mon salon est sens dessus dessous que je retrouve les choses. Et puis, comme le dit une citation attribuée, à tort ou à raison, à Einstein : un bureau bien rangé est le signe d’un esprit dérangé. Je suis donc tout à fait saine d’esprit ! N’en déplaise à mon voisin qui a eu le culot de me traiter de folle ! J’ai été tellement abasourdie — ayant plutôt été habituée à son mutisme — que sur le coup, j’ai cruellement manqué de repartie. Depuis que les pompiers sont partis, je n’arrête pas de l’insulter… dans ma tête, évidemment. Mais ça me fait un bien fou !

	 

	 

	
Chapitre 3 

	Adam

	 

	Quatre jours ont passé et je n’ai pas recroisé ma voisine depuis l’incident… l’incendie. Sa partie du chalet est même incroyablement silencieuse à présent. Je sais qu’elle n’est pas partie en vacances, je la vois toujours s’éloigner du chalet et revenir sur son vieux vélo. Ce changement d’attitude me laisse perplexe et je m’attends au pire. Me prépare-t-elle quelque chose d’encore plus spectaculaire ? J’espère qu’elle a décidé de mettre fin à sa carrière de pyromane en tout cas.

	Je regarde le cadran de ma montre. Le facteur a dû passer à cette heure-ci. Je vais profiter du fait que l’autre côté du chalet semble endormi pour risquer un pas dehors. Non, je ne suis pas trouillard, je ne souhaite pas la croiser, c’est tout. Elle va encore prendre son air de chien battu et me dire qu’elle est désolée. Je n’ai pas envie d’entendre ses sempiternelles excuses. 

	Je sors du chalet et me dirige vers les deux boîtes aux lettres accrochées au portail principal. J’ouvre la mienne et en sors trois enveloppes et quelques publicités. Je jette un œil aux trois courriers et mon regard se fige sur le dernier. Ce n’est pas tant parce que celui-ci ne m’est pas destiné que mon cerveau semble s’être mis sur pause, mais parce que sous mes yeux s’étalent noir sur blanc les trois lettres du prénom de ma voisine.

	C’est une blague ? me dis-je, incrédule. Quand on sait comment ça a tourné entre Adam et Ève dans la Bible… Quelle ironie ! 

	Je secoue la tête et m’empresse de glisser le courrier portant le nom de ma voisine dans sa boîte. Évidemment, c’est pile le moment qu’elle choisit pour sortir de chez elle.

	— Alors, cher voisin, on me laisse un billet doux ? me lance-t-elle, espiègle.

	Je lève les yeux au ciel avant de les poser sur elle.

	— Je rectifiais une erreur de distribution, c’est tout. Je ne suis pas désespéré à ce point…

	J’ai pourtant l’impression d’avoir murmuré plus qu’autre chose cette dernière phrase, mais au regard qu’elle me lance, je crois bien qu’elle les a entendus.

	— Pardon ?!

	J’aurais pu m’arrêter là, mais je continue sur ma lancée, incontrôlable.

	— Ça ne m’étonne pas que vous vous appeliez Ève, tiens !

	— Et pourquoi ça… ADAM ?

	— Vous êtes une catastrophe ambulante ! Tout le monde sait que c’est à cause d’Ève que tout est parti en vrille ! 

	— Pas du tout, c’est le serpent qui a fichu le bazar ! Et puis Adam était assez grand pour refuser de croquer dans le fruit, non ? Ah, les hommes ! Tous les mêmes ! Dès qu’ils voient une nana à poil, ils ne réfléchissent plus avec leur cerveau !

	La conversation est en train de déraper. Je le sens, je le sais, mais c’est plus fort que moi, j’ai besoin de la remettre à sa place.

	— C’est vous qui me dites ça ?! Vous qui ne vous envoyez en l’air qu’avec des bellâtres ?! Vous êtes aussi très sensible aux apparences, visiblement. Niveau superficialité, on peut difficilement faire pire !

	Elle me fixe, estomaquée. Je ne l’ai pas habituée à ça. Mais la surprise de ma voisine est de courte durée. Elle retrouve vite ses esprits, balaie mon corps du regard et me lance, perfide :

	— Je me suis toujours demandé ce que pouvait bien cacher cette montagne de muscles… Sans doute un désir de compenser quelque chose : un petit cerveau ou une petite b…

	Ma main s’est déplacée toute seule. Comme mue par une force extérieure, elle vient se poser sur sa bouche pour former un bâillon… ou plutôt une muselière, tant l’image d’un chihuahua hargneux envahit mon esprit à cet instant. Ses yeux bleus s’arrondissent comme des billes et là, je dois dire que je suis aussi sidéré qu’elle. C’est la première fois qu’une partie de nos corps respectifs entrent en contact et c’est plutôt… déstabilisant.

	D’ailleurs, lorsque je prends conscience de mon audace, je retire aussitôt ma main, comme si je venais de me brûler. Je prends quelques secondes pour retrouver mes esprits — histoire de me souvenir de la raison qui m’a poussé à ce geste — et lui rétorque, les yeux dans les yeux :

	— Mon quotient intellectuel est de 130. Quant au reste, même si cela ne vous regarde pas, aucune femme n’a jamais eu à s’en plaindre !

	Je me garde bien de lui préciser que je n’en ai pas connu tant que ça. Trois, si ma mémoire est bonne. Elle n’a pas besoin de le savoir, ma vie sexuelle ne la regarde pas, même si la sienne n’a plus guère de secrets pour moi. Ève Casta ne répond pas, comme si l’état de sidération dans lequel elle semble plongée depuis que ma paume a touché ses lèvres ne parvenait plus à la quitter. J’aime autant qu’elle ne prononce plus un mot. Nos échanges en sont arrivés à un point de non-retour. Je profite donc de ce mutisme bienvenu pour tourner les talons et rentrer dans mes pénates.

	Moi qui désirais absolument rester stoïque face à elle, lui montrer que toutes ses tentatives pour m’agacer resteraient vaines, je me suis surpassé ! J’ai fait exactement l’inverse… Je l’ai laissée m’énerver et je m’en veux. En même temps, il y a des sujets sensibles à ne pas aborder avec moi. Mon physique en est un. Je me fiche éperdument de ses sous-entendus quant à la taille de mon pénis. Cela vexe sans doute la plupart des hommes, mais ce n’est pas mon cas. Non…

	Moi, je suis davantage contrarié qu’elle ait abordé la question de ma musculature. Si elle savait tout ce que symbolise pour moi ce « nouveau » corps… Elle ne connaît pas un quart de ma vie ! Elle ne sait rien.

	 

	 

	
Chapitre 4 

	Ève

	 

	Je pense qu’il s’est passé dix bonnes minutes avant que je ne réalise que mon voisin s’était fait la malle. Quand j’ai vu sa main s’approcher de mon visage, j’ai d’abord cru qu’il allait me gifler, mais non… pas du tout. Il s’est contenté de la poser avec autorité sur mes lèvres, pour me faire taire. Il avait l’air aussi surpris que moi par son geste. D’ailleurs, en ce qui me concerne, ce n’est pas tant le fait qu’il me bâillonne qui m’a désarçonnée, que la douceur et la chaleur de sa paume sur ma bouche. Adam Périllat n’a clairement pas les mains d’un travailleur manuel, calleuses et abîmées par le labeur. Elles sont lisses, légèrement parfumées, apaisantes…

	Durant une fraction de seconde, mon esprit a vagabondé et j’ai imaginé ses mains sur d’autres parties de mon corps. Je crois que s’il n’avait pas lui-même pris l’initiative de rompre le contact, j’aurais fini par fermer les yeux… Je n’ose penser à l’interprétation qu’il aurait pu faire de ce… relâchement de ma part. J’aurais sans doute été capable de laisser échapper un gémissement. La honte, quand même !

	Je le dis et le redis : Adam Périllat n’est absolument pas mon type d’homme ! Si mon cerveau a vrillé, c’est juste que je ne m’attendais pas à ça, voilà tout. En plus, il s’est vanté d’avoir 130 de QI… Définitivement prétentieux !

	Ma mauvaise foi me surprendra toujours… Si je n’avais pas sous-entendu qu’il avait un petit cerveau, il n’aurait probablement jamais mentionné ce détail. Je me suis même abaissée à insinuer qu’il devait avoir des complexes quant à la taille de son costume trois-pièces… J’en ai encore honte trois jours après !

	OK, il m’a traitée de fille superficielle… Mais je l’avais un peu cherché, non ? Il faut avouer qu’il m’avait énervée avec ses divagations bibliques. Quel raccourci peu flatteur ! Je n’imaginais pas qu’il ignorait mon prénom. C’est vrai qu’il ne figure pas sur ma boîte aux lettres, mais lorsque j’organise des fêtes chez moi, mes potes m’interpellent souvent et ils ont tendance à hurler pour faire entendre leur voix par-dessus le volume sonore de la musique.

	J’ai dû y aller un peu fort. Mon voisin m’évite depuis notre échange. Enfin… plus que d’habitude. Je marche sur le gazon, m’approche du banc situé, sous le noisetier, à cheval sur nos deux parties de jardin, jette un œil rapide à l’une des fenêtres de mon voisin et m’assieds pile-poil au milieu du banc. Très vite, une sensation étrange m’envahit. Il n’a pas plu depuis un bon moment et pourtant, l’assise du bois est humide. Comme je porte un mini short en jean, c’est même plus qu’une impression. Lentement, je lève une de mes jambes et sens comme une résistance, ma cuisse semble collée au bois et je comprends très vite pourquoi.

	Je me redresse vivement et me contorsionne pour voir les dégâts. Je suis verte. Au sens propre comme au figuré. Verte et visqueuse. Une seule personne a pu faire ça : Adam Périllat. Je ne sais pas quand — je ne l’ai pas vu sortir de sa tanière depuis trois jours — mais ce ne peut être que lui. Mes remords quant à la façon dont je me suis adressée à lui la dernière fois viennent de fondre comme neige au soleil. Il aurait pu signaler que la peinture était fraîche !

	Je regarde autour de moi, recule et finis par apercevoir une feuille de papier accrochée à l’un des pieds du banc. Je m’en saisis, fronce les sourcils en tentant de déchiffrer les pattes de mouche de mon voisin et la roule en boule avant de me diriger, furieuse, vers la porte d’entrée de son logement.

	Les coups que je porte sur le panneau de bois sont à la mesure de ma colère : très, très forts ! Je reste une bonne minute sur le seuil sans entendre le moindre bruit à l’intérieur du chalet. Je lève le bras, prête à réitérer mon geste quand la porte s’ouvre sur un torse à la pilosité convenable — selon mes critères personnels — et dégoulinant de sueur. Je suis nettement plus petite que mon voisin, c’est donc le premier endroit où mon regard se pose. 

	Mazette, il est encore plus baraqué que je ne le pensais !

	— Qu’est-ce vous voulez encore ?!

	Ce type est un ours !

	Je secoue la tête et lève les yeux sur lui, bien décidée à en découdre.

	— À votre avis ?! Regardez à quoi je ressemble par votre faute ! Je suis pleine de peinture !

	Je me retourne pour lui montrer l’étendue des dégâts, tout en essayant de retirer un peu de matière avec mes mains — grossière erreur… elles sont à présent aussi maculées de vert. Quand je lui fais de nouveau face, ses bras sont fermement croisés sur la poitrine et l’éclat rieur dans ses yeux, bien qu’il ne s’étende pas jusqu’à ses lèvres, exprime à quel point la situation le remplit de joie.

	— J’ai posé une affichette, annonce-t-il calmement.

	— Sous le banc ! Je ne regarde pas le sol quand je m’assieds dessus ! Vous auriez dû la mettre bien en évidence sur… sur…

	— Sur le banc ?! répond-il, incrédule. Très ingénieux, effectivement… Elle aurait laissé une marque sur le bois, petite écervelée !

	— Ah ne m’insultez pas, hein, espèce de… d’ours ! dis-je en braquant malgré moi le regard sur les poils qui recouvrent ses abdominaux. Vous… vous auriez pu me demander mon avis avant de le repeindre, d’abord, nous en avons l’usage conjoint !

	Je vois sa joue gauche se creuser, comme s’il était en train d’en mordre l’intérieur pour s’empêcher de rire, ce qui a le don de m’agacer davantage. Conservant son self-control, il me déclare sans ciller :

	— Il était abîmé, j’ai proposé à monsieur Fouchet de le repeindre et il a accepté avec plaisir. C’est quand même LUI, le propriétaire du banc, à la base…

	Que puis-je répondre à ça, hein ? Je ne peux définitivement pas aller me plaindre à l’intéressé pour la couleur actuelle de l’arrière de mes cuisses, de mes vêtements, de mes… mains ? 

	Une idée stupide vient de jaillir de mon esprit. Je sais que si je fais ça, je vais mettre encore plus de venin dans mes relations déjà fragiles avec mon voisin. Mais là, son assurance et son air goguenard sont la goutte de trop ! Alors, sans plus réfléchir, je lève les bras aussi haut que me le permet mon mètre soixante et plaque mes paumes couvertes de peinture sur son crâne lisse. Mes yeux — emplis d’une flamme diabolique, j’en suis certaine — rencontrent les siens où se mêlent surprise et indignation. Son visage se crispe et une sorte de sifflement s’échappe de ses lèvres :

	— Gorgone…

	Je m’écarte de lui et prends un air blasé :

	— Après les références bibliques, la mythologie ? Vous devriez peut-être passer moins de temps le nez dans les bouquins, histoire d’avoir une vie !

	Et sans attendre de réponse, je tourne les talons et franchis les quelques mètres de gazon qui mène à mon chez-moi, non sans lui lancer, mauvaise :

	— Vous aurez une raison de plus pour prendre une douche ! Vous puez la sueur, monsieur le Géant vert !

	Je l’entends alors hurler dans mon dos :

	— La sueur n’a pas d’odeur, espèce d’ignorante !

	 

	 

	
Chapitre 5 

	Adam

	 

	Au niveau de la repartie, t’es complètement à la ramasse, mon pauvre Adam… me dis-je.

	Lui sortir ma science, franchement ! Comme si elle en avait quelque chose à faire de savoir que c’est la dégradation des bactéries et des levures présentes naturellement sur l’épiderme qui génère les mauvaises odeurs, pas la sueur en elle-même. Ma leçon de chimie passe au-dessus de son joli crâne ! 

	Je n’en peux plus de cette fille ! Elle me rend complètement dingue ! Même quand je suis tranquille chez moi à faire mes exercices, elle trouve le moyen de venir m’ennuyer. Elle est couverte de peinture ? La belle affaire ! J’ai signalé que j’avais passé un coup de pinceau sur le banc, elle n’avait qu’à faire attention après tout. Et puis, elle ne s’assied jamais dessus… jamais ! Même s’il se situe à cheval sur nos deux parties privatives, il est trop près de ma porte d’entrée pour qu’elle daigne s’en approcher d’habitude.

	Elle commence à devenir envahissante et cela me déplaît fortement. Je veux qu’on… qu’ELLE me fiche la paix ! J’en viens sérieusement à me demander si la seule solution pour moi ne serait pas de déménager…

	***

	— Tu me fais marcher, là ? 

	Lorsque j’ai Max au téléphone deux jours plus tard, c’est la première chose qu’il me lance quand je lui annonce que j’envisage de quitter le chalet pour de bon.

	— Hélas, non… Je n’entrevois que cette solution pour me débarrasser d’elle…

	— Adam, je pense que tu n’y as pas assez réfléchi.

	D’une main, je change mon portable d’oreille et verse le liquide brun fumant dans ma tasse. Je viens de lancer ma troisième cafetière du jour et je suis une vraie pile électrique.

	— On voit bien que tu n’es pas à ma place, Max…

	J’entends mon ami soupirer à l’autre bout du fil.

	— Tu aurais tort de partir. Je te rappelle que tu adores l’endroit où tu vis ! Ton loyer est abordable, tu ne trouveras pas mieux ailleurs. Toi et ta voisine, vous êtes partis sur de mauvaises bases. Peut-être que tu devrais essayer de mieux la connaître, savoir ce qu’elle fait dans la vie, lui poser des questions sur ses centres d’intérêt… 

	Je grogne qu’Ève Casta et moi n’avons absolument rien en commun.

	— Attends… Elle s’appelle Ève ?!

	— Ouais… Ironique, n’est-ce pas ?

	Maxime éclate de rire avant de me déclarer :

	— Non, c’est le destin, au contraire !

	— Pfff, n’importe quoi…

	Je le somme de m’épargner l’histoire du couple originel.

	— OK, je ne ferai plus de blague à ce sujet, me promet Max. Mais jure-moi de ne pas prendre de décision trop hâtive, d’accord ? Et puis, entre nous, elle était vraiment visible ton affichette ? Et tu avais tapé le message en gros caractères ?

	Je me sens un peu idiot tout à coup, mais j’ai du mal à avouer à mon meilleur ami que je me suis contenté de quelques mots gribouillés à la va-vite.

	— Adam ?

	— Oui… enfin, j’ai écrit « Peinture fraîche » sur une feuille blanche, quoi…

	— Tu as ÉCRIT ?! Adam, je t’adore, mais ton écriture est illisible, tu le sais ! Je m’étonne d’ailleurs que tu n’aies pas opté pour des études de médecine plutôt que la physique-chimie. Je m’imagine assez bien tes pattes de mouche sur une ordonnance.

	— Tu es en train d’essayer de me faire comprendre que j’ai ma part de responsabilité dans le dernier incident qui m’oppose à ma voisine ?

	— Tout à fait. Et tu es, par conséquent, de mauvaise foi quand tu soutiens qu’elle aurait dû faire attention.

	— Mais…

	Je m’interromps de moi-même. Il a peut-être raison… 

	— Tu devrais essayer d’arrondir les angles, Adam. 

	— Pourquoi ce serait à moi de faire des efforts alors que c’est elle qui crée des catastrophes ?!

	— Ne me dis pas que tu es resté bloqué sur cette histoire de début d’incendie ? C’était un accident ! Tu ne vas pas le lui faire payer ad vitam æternam !

	J’avoue, je suis du genre rancunier, enfin… particulièrement avec Ève Casta.

	— Ces vacances d’été sont un enfer, Max. Au moins, quand je donne mes cours au collège, je suis tranquille, je n’ai pas à la supporter. On dirait qu’en ce moment, elle est tout le temps chez elle.

	Maxime prend quelques secondes de réflexion avant de me répondre. Il suggère que, peut-être, ma voisine a perdu son boulot et que, du coup, elle tourne en rond ou va mal. 

	— Ou alors elle est aussi en congé. Mais… tu ne sous-entends quand même pas qu’elle recherche ma compagnie parce qu’elle s’ennuie ou a besoin d’une oreille attentive ? Max, si je ne peux pas la supporter, la réciproque est aussi vraie. Elle m’a traité d’ours !

	— Bah, ma fois, elle n’a pas tout à fait tort sur ce point, concède mon ami avant d’éclater de rire.

	Je me renfrogne et marmonne :

	— Merci de me soutenir, Max. Ton amitié me touche…

	— Allez quoi, c’est vrai. Tu te comportes comme un rustre avec elle. Tu avoueras quand même que personne ne t’a jamais mis dans cet état jusqu’à présent. Elle doit avoir un truc spécial, cette nana. Elle est mignonne, avoue…

	Mon esprit s’égare au-delà du mur qui me sépare de la voisine. Ève Casta est-elle jolie ? Me viennent en mémoire son sourire mutin et ses grands yeux bleus, ses jambes fines, couvertes de peinture, mises en valeur par son short en jean qui moule si bien… STOP ! 

	— Même pas…

	— Menteur.

	***

	Une demi-heure après avoir raccroché, je sors dans le jardin. Mon premier regard est pour ce malheureux banc en bois dont l’assise et le dossier ont gardé l’empreinte du corps de ma voisine. Je n’ai plus qu’à remettre une couche. J’avise la boule de papier qui gît sur l’herbe, non loin. Je n’ai pas mis le nez dehors depuis l’incident et Ève Casta n’a pas jugé bon de jeter l’affichette à la poubelle. Pourquoi l’aurait-elle fait après tout ?

	J’expire bruyamment. Maxime a raison… et elle aussi, même si ça me fait mal de l’admettre. J’aurais dû taper le message sur mon ordinateur et trouver un système qui me permette de l’accrocher en hauteur… à une branche du noisetier, peut-être ? Ma bonne foi semble me faire défaut chaque fois qu’il est question de ma voisine, on se demande bien pourquoi…

	Alors que je m’apprête à faire demi-tour pour revenir dans mon logement, j’entends une voix féminine qui s’élève de l’autre côté du jardin, une voix que j’attribue sans mal à miss Casta. J’hésite. Dois-je prendre sur moi et tenter d’enterrer la hache de guerre ou poursuivre mon entêtement et ignorer sa présence ?

	Je tends l’oreille et reconnais alors les mots qu’elle prononce. Je souris. C’est forcément un signe. Je me retourne et l’observe discrètement. Un écouteur dans une oreille, elle semble concentrée sur le texte qu’elle récite. Concentrée et comme… habitée.

	 

	 

	
Chapitre 6 

	Ève

	 

	Bien que je connaisse déjà par cœur mon texte — il vaudrait mieux pour moi, vu que la première représentation est dans deux jours — je ne peux m’empêcher de réécouter ce passage et de prononcer encore et encore les paroles de Camille à voix haute :

	— … J’aime la discussion ; je ne suis pas bien sûre de ne pas avoir eu envie de me quereller encore avec vous.

	— « À quoi sert de se quereller, quand le raccommodement est impossible ? Le plaisir des disputes, c’est de faire la paix. »

	Je sursaute en entendant la voix grave et chaude de mon voisin. Je tourne la tête. Adam Périllat me fixe, l’air incertain. J’en reste comme deux ronds de flan. Ce rustre connaît Musset ?! La tirade que je viens de prononcer n’est pourtant pas la plus connue de la pièce, mais force est de constater qu’On ne badine pas avec l’amour n’a aucun secret pour lui. Je décide de ne pas lui faire de reproche quant au fait qu’il se soit permis de laisser traîner ses oreilles de mon côté du jardin. Après tout, son approche semble pacifique, je devrais plutôt m’en réjouir, il se montre si rarement avenant…

	Je m’approche de lui à pas lents. Il paraît tout à coup gêné et baisse la tête.

	— C’est un message subliminal ?

	Il relève les yeux et me regarde sans comprendre.

	— La réponse de Perdican à Camille… Faire la paix… C’est ce que vous voulez ?

	— C’est possible… me répond-il en haussant les épaules.

	Je me plante devant lui et croise les bras sur ma poitrine, attendant qu’il développe. Il expire bruyamment avant de marmonner :

	— J’aurais dû mettre l’affichette plus en évidence…

	— Pardon ? Vous pouvez répéter ? Je n’ai pas bien entendu…

	J’essaie de ne pas rire, je ne veux pas le vexer. Il est évident qu’il prend sur lui pour reconnaître ses torts, ce serait maladroit de ma part de ruiner ses efforts.

	— Je m’excuse. J’aurais dû mettre l’affichette plus en évidence et écrire l’avertissement par ordinateur, reprend-il, plus fort cette fois.

	Adam Périllat s’excuse ! Waouh, j’aurais dû mettre en route la fonction « enregistrement » de mon téléphone ! Je ne peux m’empêcher de le titiller.

	— C’est vrai, vous auriez dû…

	Il lève les yeux au ciel, mais ne me fausse pas compagnie. Quel revirement ! D’habitude, quand je l’exaspère, il tourne aussitôt les talons !

	— Vous vous y connaissez en théâtre ?

	Mon voisin laisse échapper un rire léger. Un tel lâcher-prise de sa part est inhabituel, mais je dois avouer que c’est assez agréable à voir… et à entendre.

	— Non, ça, c’est plutôt le domaine de mon ami Max, il est prof de français. Moi je suis un scientifique.

	Je n’en reviens pas de son changement d’attitude. J’ignorais que Musset avait un tel pouvoir. Je décide d’en savoir un peu plus.

	— Un scientifique ?

	— Oui… enfin, je suis prof de physique-chimie, répond-il en grimaçant.

	— Vous n’aimez pas votre job ?

	Il me jette un regard de biais.

	— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

	Non, non, non, Ève ! Il avait l’air dans de bonnes dispositions, il riait ! Rattrape le coup, ma vieille ! me dis-je.

	— C’est juste que vous avez fait une drôle de tête en mentionnant votre travail…

	— Parce que les gens ont tendance à avoir une idée toute faite des profs de sciences… souvent fausse.

	— Hum… laissez-moi deviner… Ennuyeux, vieux garçon et dont la seule activité physique se résume au remplissage de tubes à essai ?

	— C’est l’idée…

	Je laisse mon regard glisser sans vergogne sur sa silhouette massive.

	— Il est évident que vous ne remplissez pas la dernière condition. Et pour les deux autres… je ne vous connais pas suffisamment pour juger.

	— Effectivement. Mais j’adore enseigner, ça, c’est une certitude.

	Et moi j’en ai une autre : si j’avais eu un prof de chimie bâti comme lui, j’aurais peut-être plus apprécié les cours de sciences… Mais ça, je me garde bien de le lui avouer. Il ne manquerait plus qu’il croie que je le trouve physiquement à mon goût ! Même si ce n’est pas tout à fait faux…

	— Et vous, donc… Vous êtes actrice ?

	Je balaie d’une main une mouche imaginaire et lui explique que si la comédie est ma passion, ce n’est malheureusement pas mon métier. J’aimerais beaucoup en vivre, mais en attendant des jours meilleurs, je me contente de mon boulot de serveuse dans une brasserie du centre-ville.

	— Vous dites que le théâtre, c’est plutôt le dada de votre ami, mais vous avez l’air de connaître les répliques de cette pièce par cœur, pourtant ?

	— Max l’a montée avec sa classe de 3e il y a quelques années. Je l’avais assisté pour les répétitions. Je suivais le texte en même temps que le jeu des élèves. J’ai une excellente mémoire visuelle.

	— La mienne est surtout auditive, dis-je en agitant mes écouteurs filaires. Ça me sert aussi beaucoup au boulot…

	Et pour bien d’autres choses, cela me sauve la vie…

	— Et… vous la jouez quand ?

	Je sursaute légèrement. J’étais encore perdue dans mes divagations.

	— Pardon ?

	— La pièce. Je suppose que si vous répétez c’est que vous la jouez bientôt, non ?

	Je hoche énergiquement la tête, excitée comme une puce :

	— Oh oui ! C’est ce samedi, à la MJC. J’ai tellement hâte d’y être !

	Ses lèvres esquissent un vague sourire.

	— Vous n’êtes pas sujette au trac ?

	— Pas du tout, figurez-vous ! Je me sens totalement dans mon élément sur scène. Et le costume de Camille est comme une seconde peau ! D’ailleurs, si vous voulez venir le constater par vous-même, vous êtes le bienvenu !

	Oh là, je m’emballe ! C’est un peu trop prématuré tout ça, non ? Mon voisin et moi venons à peine de nouer des liens cordiaux, je ne voudrais pas lui faire peur en jouant les sangsues. Il a sûrement autre chose à faire un samedi soir. Un ciné entre amis ou un rendez-vous galant, que sais-je ? Me voir sur scène est sûrement le cadet de ses soucis ! Aussi, quand j’entends sa réponse, je reste muette de stupéfaction.

	— C’est envisageable. Je n’ai rien de prévu, samedi soir.

	Sans attendre ma réaction, il me fait un vague signe de la main et tourne les talons pour rentrer chez lui.

	Oh merde… Adam Périllat va peut-être venir voir la pièce ! 

	Et c’est à ce moment-là que je fais pour la première fois connaissance avec un sentiment qui m’est tout à fait inhabituel en temps normal. Un truc débile qu’on appelle le trac, je crois…

	 

	 

	
Chapitre 7 

	Adam

	 

	Il n’y a pas de « vrai » théâtre à Chamonix, seulement des espaces et des salles mis à disposition pour l’organisation de spectacles et d’événements culturels en tout genre. La MJC en fait partie et elle possède une salle dédiée nommée « La Coupole » pour le type de représentation qui se joue ce soir.

	On ne badine pas avec l’amour d’Alfred de Musset.

	Maxime a dû batailler dur contre la direction d’établissement et ses collègues de français pour que son projet de monter la pièce soit accepté. On lui opposait sans cesse que le texte était trop difficile pour des élèves de 3e. Mais Max n’a pas flanché. Il a embarqué avec lui les ados de sa classe qui étaient les acteurs les plus prometteurs du club théâtre dont il s’occupait, les autres se sont chargés du décor, des costumes, de la communication autour de l’événement. Ces gosses étaient tous très motivés. Il faut dire que mon pote est un prof cool — plus que moi — très apprécié des gamins auxquels il enseigne. Il y a eu un peu de cafouillage lors de la représentation, quelques mots ou phrases oubliés, mais dans l’ensemble, ils s’en sont plutôt bien sortis.

	Max me manque, comme un frère manquerait à son jumeau. Même si on a des caractères très différents tous les deux, on s’entend comme larrons en foire. Son départ pour la Gironde m’a fichu un sacré coup, c’est avec lui que je m’accordais le mieux au collège, mais comme depuis je l’ai régulièrement au téléphone (et on se rend visite chacun notre tour pendant les vacances scolaires), c’est supportable. 

	Il a toujours été de bon conseil. D’ailleurs, sans lui, je ne serais certainement pas là ce soir, à l’accueil de la MJC pour tenter d’obtenir une place pour la pièce. Parce que j’ai mis un temps fou à me décider, je suis à deux doigts d’être refoulé sur le trottoir sans aucune possibilité d’assister au spectacle. Je ne pensais pas qu’un classique de Musset attirerait autant de monde…

	C’est bête, je tenais vraiment à aller jusqu’au bout pour prouver à Ève Casta que j’étais sincère dans mon désir de faire la paix et de repartir sur de nouvelles bases. Il faut croire que même quand je décide de me comporter enfin en adulte avec elle, le destin me met des bâtons dans les roues.

	— Je suis prêt à rester debout au fond de la salle, s’il le faut. S’il vous plaît, Mademoiselle…

	Oui, ce n’est pas un rêve, je suis réellement en train de supplier la fille de l’accueil pour qu’elle me laisse entrer. C’est le monde à l’envers !

	— Je suis désolée, Monsieur, c’est impossible, et même si…

	Un cri perçant l’interrompt et tous les regards se tournent, curieux, vers un groupe de personnes agglutinées vers les portes de la salle. Apparemment, une dame a eu un malaise et vient de perdre connaissance. L’homme qui l’accompagne — très certainement son conjoint — demande à la foule de s’écarter pour la laisser respirer. Le pompier en charge de la sécurité semble ne pas être dans les parages et le monsieur, âgé, est affolé. Sans réfléchir, je délaisse le guichet pour proposer mon aide ; je ne suis pas pompier, mais ma formation aux premiers secours devrait pouvoir le rassurer. C’est ce que je lui explique en me présentant à lui.

	— J’ai dit à ma femme de grignoter quelque chose avant de partir, elle n’a rien avalé de la journée, elle se sentait barbouillée, m’indique l’homme lorsque je lui demande si cette dernière s’était plainte de quoi que ce soit les minutes précédant son malaise. Madeleine avait peur d’être en retard.

	Je m’agenouille près de son épouse qui n’a toujours pas repris connaissance et mobilise doucement son corps pour la mettre en position latérale de sécurité après m’être assuré qu’elle respirait normalement. Pendant ce temps, les employés de la MJC partent à la recherche du pompier avec lequel ils reviennent à peine cinq minutes plus tard, l’ayant déniché aux toilettes. Il prend rapidement le relais. Madeleine se réveille doucement et le secouriste l’installe un peu plus loin sur une chaise pour vérifier ses constantes. Et alors que je m’apprête à lui tourner le dos pour quitter l’établissement, le mari de la vieille dame me retient par le bras :

	— Vous ne veniez pas assister à la pièce, mon gars ?

	Je lui adresse un pauvre sourire.

	— Je m’y suis pris trop tard pour acheter mon billet, malheureusement. 

	Le septuagénaire met alors sa main dans la poche de sa veste et me tend ses billets :

	— Prenez les nôtres. 

	— Quoi ? Mais non, Monsieur, je…

	— J’insiste ! Pour vous remercier… La pièce se joue encore le week-end prochain, j’obtiendrai facilement des places. Nous allons rentrer chez nous, ma femme n’est pas suffisamment en forme, ajoute-t-il en posant un regard affectueux sur celle-ci.

	Gêné, mais reconnaissant, j’accepte de prendre un des billets, non sans lui avoir auparavant proposé de le lui acheter.

	— Il n’en est pas question, jeune homme ! Allez profiter de la pièce ! Vous allez passer un bon moment, j’en suis sûr. Cette petite actrice, Ève Casta, elle est très douée !

	Je ne peux m’empêcher de sourire à l’évocation du nom de ma voisine. Ce n’est visiblement pas la première fois qu’elle se produit à Chamonix. Depuis que Max est parti en Gironde, je ne m’intéresse plus trop à la programmation culturelle de ma ville. C’est toujours lui qui me traînait à ce genre d’événement. 

	Je remercie encore une fois l’homme pour ce cadeau imprévu et me dirige vers les portes battantes de la salle, prêt à satisfaire ma curiosité.

	***

	Dès qu’Ève Casta pose le pied sur la scène, il n’y a plus un seul bruit dans la salle. Si pour coller au côté classique du personnage de Camille, elle s’est affublée d’une longue perruque brune — elle porte d’ordinaire ses cheveux blonds ondulés et coupés à la garçonne — cela n’enlève absolument rien à son charme mutin. Et je suis obligé de reconnaître que lorsqu’elle joue, son aura est décuplée. J’ai face à moi une Camille criante de vérité : à la fois dure et émouvante, indécise et confiante. Si j’étais devant un film, je dirais qu’elle crève l’écran. 

	Quels que soient les griefs que j’ai pu accumuler contre elle durant ces derniers mois, je dois bien reconnaître une chose : elle a du talent. Un talent qui mériterait sans doute de s’épanouir au-delà de la salle d’un établissement communal à vocation culturelle. Je ne me laisse pas facilement déborder par mes émotions, mais le jeu d’Ève Casta me file des frissons. Je n’ose imaginer ce que ça pourrait provoquer en moi si je la voyais dans un rôle plus contemporain, avec des thèmes actuels qui lui permettraient de dévoiler toute l’étendue de son jeu. Elle devrait clairement s’essayer au 7e art. Peut-être a-t-elle déjà passé des auditions pour le cinéma… Il faudrait que je le lui demande à l’occasion.

	Je manque de laisser échapper un ricanement avant de me rappeler l’endroit où je me trouve. J’ai encore du mal à croire que j’envisage sérieusement d’engager une nouvelle fois la conversation avec ma voisine. Je n’ai pas encore dit à Maxime que j’avais suivi ses conseils et enterré la hache de guerre avec Ève Casta. Ce n’est pas que j’ai peur de reconnaître mes torts, mais plutôt que cette jolie trêve ne dure pas. Cette femme a le don de faire ressortir ce que moi je nomme mon côté obscur. Max m’objecterait qu’elle me pousse à être plus spontané, à réveiller ce petit grain de folie qui manque à ma vie. 

	Franchement, ma vie est très bien telle qu’elle est. Je trouve sa routine rassurante et Ève Casta m’effraie. Vraiment. Parce que depuis qu’elle a fait irruption dans mon existence, en s’installant « de l’autre côté du mur », tout part en vrille. Je ne me reconnais plus. J’étais un type posé, et je m’énerve pour un rien. Si j’avais encore des cheveux sur le caillou, j’aurais certainement commencé à me les arracher depuis son emménagement.

	Je la regarde et écoute la Camille qu’elle incarne si bien confronter Perdican à ses mensonges. Je me souviens de notre discussion quelques jours plus tôt. Était-ce réellement ce que je souhaitais ? Faire la paix ? Oui… j’étais vraiment sincère, je le crains. Alors, même si cela dérange quelque peu mon train-train familier et que cela m’oblige à sortir de ma zone de confort, je ne dois pas revenir sur ce pacte implicite que nous avons conclu tous les deux.

	Je vais tout faire pour conserver ces balbutiements de cordialité entre nous. 

	Advienne que pourra…

	 

	 

	
Chapitre 8 

	Ève

	 

	— T’as été fabuleuse, ma belle !

	Face au miroir devant lequel j’entreprends de me démaquiller, je remercie Guillaume d’un sourire et lui rétorque que lui aussi a été un Perdican génial.

	Lorsque j’ai débarqué à Chamonix il y a un an et demi, la première chose que j’ai faite, bien avant de chercher un toit, c’est me mettre en quête d’une troupe de théâtre. J’ai été accueillie à bras ouverts par les membres de la Compagnie Chamoni’Art. C’est comme une seconde famille pour moi. D’ailleurs, c’est Guillaume qui m’a hébergée chez lui le temps que je trouve un pied-à-terre qui ne soit pas au-dessus de mes moyens, me permettant ainsi de quitter la maison d’hôtes dans laquelle j’avais élu temporairement domicile. Il avait une chambre d’ami libre dans l’appartement qu’il loue avec Xavier, son conjoint. Et par un merveilleux hasard, ce dernier est agent immobilier. C’est lui qui m’a trouvé cette petite merveille où je vis actuellement. Je ne m’attendais évidemment pas à ce que le voisinage proche soit aussi… comment dire ? Spécial ? 

	Je souris à l’évocation de mon ours de voisin — pas si ours que ça finalement… Je me demande s’il est venu à la représentation en définitive. Avec les spots qui éclairaient la scène, il était impossible de distinguer un quelconque visage dans le public. Et de toute façon, quand je suis dans mon rôle, j’oublie absolument tout le reste. Plus rien n’existe à part la pièce et mes partenaires. Lorsque le spectacle s’est terminé et que les lumières se sont rallumées dans la salle, j’étais beaucoup trop émue par les applaudissements pour penser à vérifier si un grand chauve baraqué s’y trouvait.

	Je ne me fais pas trop d’illusions, il a lancé qu’il viendrait peut-être, juste par politesse. Me présenter ses excuses était déjà un bel effort de sa part, je ne lui en voudrais pas d’avoir renoncé. Même si, je dois l’avouer, une partie de moi aurait aimé qu’il soit là… Cela aurait, en quelque sorte, scellé le « pacte de non-agression » que nous avons tacitement conclu.

	— On va boire un dernier verre pour fêter ça ? me lance Laurine, la Dame Pluche de la pièce.

	— Je vous rejoins devant la MJC dès que j’ai terminé.

	Quelques minutes après que mes partenaires ont quitté notre « loge », je passe la main dans mes cheveux décoiffés par le port de la perruque. Je pince mes joues pour leur redonner un peu de couleur et, satisfaite du reflet que me renvoie le miroir, je me lève pour aller récupérer ma veste en jean sur la patère près de la porte. En passant devant le mannequin de couture revêtu de la robe de Camille, je ne peux m’empêcher de caresser le tissu du vêtement et souris. Ce n’est pas le costume le plus spectaculaire que j’aie porté, mais ce bleu outremer, de la même nuance que mes yeux, est ma couleur préférée et me donne une merveilleuse énergie sur scène.

	J’éteins les lumières et quitte la pièce. Je salue les employés encore présents dans le hall et franchis les portes de la MJC. Lorsque je me retrouve à l’extérieur, je me fige. Sur l’aire de jeux, à quelques mètres de mes amis, se tient Adam Périllat. Adossé nonchalamment contre l’une des structures, il a les yeux fixés sur l’écran de son téléphone portable et ne s’est donc pas encore rendu compte de ma présence, ce qui me laisse tout loisir de l’observer. Vêtu d’une chemise blanche cintrée qui met en valeur sa carrure, d’un pantalon chino beige et de baskets aux pieds, une veste négligemment posée sur son bras gauche, il a vraiment du style. Soudain je prends conscience que s’il est là, à la sortie de la MJC, c’est qu’il a assisté à la pièce. Pour une raison qui me dépasse, ce constat me provoque des palpitations.

	Il m’a vue jouer…

	— Alors, Ève, tu viens ?!

	La mention de mon prénom, si elle me fait sursauter, a aussi pour effet de sortir mon voisin de sa bulle. Il lève la tête, me cherche vraisemblablement du regard avant de le poser sur moi et de m’adresser un sourire discret. Les rouages de mon cerveau se mettent en branle. Est-ce qu’il m’attend ? Pourquoi ? Si c’est le cas, que dois-je faire ? Me dérober à l’habituel verre de l’amitié d’après représentation et le rejoindre ? Le saluer brièvement et accompagner mes collègues ?

	J’en suis là dans mes tergiversations lorsque Guillaume s’approche de moi et me murmure à l’oreille :

	— C’est qui ce beau gosse ? Tu avais un rencard ?

	Je tance sévèrement mon ami du regard et lui réponds sur le même ton, bien qu’à cette distance, Adam ne puisse pas m’entendre :

	— Pas du tout, c’est mon voisin. Je l’avais, comme qui dirait, invité à voir la pièce et… Je ne pensais pas vraiment qu’il viendrait en fait.

	— Ton voisin ? Celui que tu ne peux pas blairer ?

	— Oui, enfin… ça s’est arrangé entre nous. 

	Un sourire espiègle sur les lèvres, Guillaume me lance :

	— File !

	— Quoi ?! Mais…

	— On ira boire ce verre la prochaine fois. Visiblement, il attendait que tu sortes. Ce ne serait pas sympa de l’ignorer alors qu’il a répondu à ton invitation.

	Je n’ai pas le temps de répliquer quoi que ce soit à mon ami qu’il m’embrasse sur la joue et tourne les talons en retrouvant le reste de la troupe. J’ignore ce qu’il leur dit exactement, mais au clin d’œil que m’adresse Laurine, je crois qu’il a un peu enjolivé les choses. 

	Un peu embarrassée tout de même, je finis par reporter mon attention sur mon voisin qui n’a pas bougé d’un poil. Je prends une grande inspiration, offre mon plus beau sourire à Adam et marche jusqu’à lui. 

	— Je n’étais pas sûre que vous viendriez…

	— J’ai failli être refoulé à l’entrée, ça n’a pas été simple.

	Je fronce les sourcils. Refoulé ? Il m’explique alors la rigueur de la fille du guichet et comment il a finalement obtenu son sésame. 

	— Madeleine, vous dites ? Ce devait être monsieur Veyrat, alors. J’espère qu’elle va se rétablir très vite. Sa femme et lui sont sans doute mes plus fervents supporters. 

	— C’est ce que j’ai cru comprendre, oui… Il vous trouve très douée.

	Je le fixe ostensiblement, hésitant à lui demander si lui aussi pense que mon jeu d’actrice est bon. Je devine à son regard qu’il sait que je meurs d’envie qu’il lâche l’info, mais inconsciemment ou non, il décide de me faire mariner et change de sujet.

	— Vous n’êtes pas venue à pied ? Je ne vois pas votre vélo…

	— Non, en bus. Je n’avais pas envie de sentir le bouc en arrivant à la MJC. Même si… la sueur n’a pas d’odeur, c’est bien connu…

	Adam secoue la tête, un brin amusé par ma réplique qui fait écho à notre dernière altercation. Il me demande alors si sa présence m’embarrasse :

	— Vous auriez peut-être préféré rejoindre vos amis ?

	— On a l’habitude d’aller boire un verre après une première, c’est vrai. Mais ça n’aurait pas été très poli de ma part de vous abandonner là. 

	— Il ne fallait pas vous sentir obligée, lâche-t-il, l’air soudain un peu revêche. Je suis un grand garçon, je peux rentrer tout seul…

	Je pousse un soupir mêlé de dépit et d’agacement. Voilà qu’il recommence à se vexer pour un rien… Et du coup, c’est plus fort que moi, je pars au quart de tour :

	— Je ne me suis pas sentie forcée, me crois-je tenue de lui affirmer, les bras croisés sur la poitrine. C’est fou ce que vous pouvez être susceptible quand même ! Je ne vous ai pas non plus mis le couteau sous la gorge, vous n’étiez pas contraint de venir voir la pièce ! Si vous redevenez désagréable, je vais peut-être commencer à regretter de ne pas vous avoir effectivement ignoré et rejoindre mes amis !

	J’amorce un mouvement en ce sens quand il me retient par le bras, sans agressivité.

	— OK, désolé d’avoir été désobligeant, je vous crois, Ève, s’excuse-t-il. 

	Je lui fais de nouveau face, un peu surprise par ces nouvelles excuses en l’espace de quelques jours et l’emploi de mon prénom.

	— Euh… vous préférez que je vous appelle mademoiselle Casta ? s’inquiète-t-il.

	Il est trop craquant quand il marche sur des œufs…

	Je secoue la tête.

	Mais ça va pas, ma vieille, de penser à un truc pareil ! 

	— Non, non, Ève, c’est très bien… Adam.

	Il grimace. Je souris. Je sais que ça lui fait bizarre d’entendre nos deux prénoms dans la même phrase. J’avoue que moi, ça me plaît.

	— On rentre ensemble ? Enfin… on prend le bus ensemble, je veux dire… ? À moins que vous ne soyez venu en voiture…

	Spontanément, je regarde autour de nous pour vérifier si une voiture est garée à proximité avant de me souvenir qu’il n’en a pas et de me frapper le front du plat de la main.

	— Bah non, c’est vrai !

	— Pourquoi s’embarrasser d’une auto alors que les transports en commun sont gratuits entre Servoz et Vallorcine ?

	C’est une des premières infos que j’ai eues quand je suis venue m’installer à Chamonix. Avec une simple carte qui prouve votre qualité de résident — ou d’hôte, pour les touristes — on peut se déplacer entre ces deux villes sans débourser le moindre centime en bus ou en train. Une très bonne initiative !

	— On y va ? 

	Il opine du chef et nous commençons à marcher sur la promenade du Fori, le long de l’Arve — la rivière qui traverse toute la ville et s’étend bien au-delà sur une centaine de kilomètres jusqu’en Suisse — pour rejoindre l’avenue du Mont-Blanc où se trouve l’arrêt de bus.

	C’est seulement une fois que nous sommes à l’intérieur du véhicule qu’il consent à me dévoiler ce qu’il a pensé de la pièce. Il a ressenti la complicité qui me liait à mes partenaires sur scène et reconnaît que celle-ci a renforcé l’authenticité de notre jeu d’acteurs.

	— Vous avez déjà passé des auditions pour le cinéma ou la télévision ? me demande-t-il soudain.

	Je fais mon possible pour ne pas montrer mon agacement. Je ne compte plus les fois où des personnes, toujours avec bienveillance, m’ont posé cette question. Évidemment, cette interrogation est légitime. Une comédienne doit être capable de se glisser dans la peau de personnages classiques comme plus contemporains, et être aussi à l’aise sur des planches que devant une caméra. Mais même si j’ai rêvé de rôles plus à même de révéler toute l’étendue de mes capacités à exprimer des émotions, j’ai fait le choix de me cantonner à l’art dramatique, plus précisément celui de la littérature française. C’est la réponse que j’ai l’habitude de donner et Adam Périllat n’y échappe pas.

	Mon voisin me fixe quelques secondes en silence avant de tourner la tête et de laisser son regard errer par-delà la vitre du bus en murmurant :

	— C’est dommage, vous crèveriez l’écran… 

	 

	 

	
Chapitre 9 

	Adam

	 

	Quel exploit ! J’ai réussi à rendre Ève Casta, muette ! Ce n’était pourtant pas le but initial de ce compliment déguisé. Non… Je souhaitais juste être sincère. 

	J’ai bien senti que sa réponse était toute faite, mécanique. Elle n’a pas vraiment réfléchi avant de parler, comme si elle était blasée, habituée à ce qu’on lui pose cette question. Ça n’était pas naturel, comme si elle ne pensait pas un mot de ce qu’elle disait. Je n’ai pas insisté, pas tenté de creuser. Je l’ai juste regardée droit dans les yeux comme pour la défier de me répéter ces mots sans ciller. Ève est restée stoïque, ses traits n’ont rien laissé transparaître. Alors je l’ai laissée tranquille et j’ai lâché ma bombe.

	Quand j’ai reposé mes yeux sur elle, ses joues étaient devenues rouge pivoine et elle s’est soudain absorbée dans la contemplation des fleurs qui ornaient sa robe. Le reste du trajet en bus s’est fait en silence. Il n’y avait que deux autres personnes avec nous et l’une d’elles s’était assoupie. Pour l’animation, on repassera !

	Ève a miraculeusement retrouvé la parole quand nous avons franchi le portail du chalet. Elle m’a souhaité bonne nuit, j’en ai fait de même et l’ai regardée disparaître derrière sa porte d’entrée, songeur. Quelle drôle de réaction ! Lorsqu’on se cherche des poux — enfin si je puis dire —, elle rugit comme une tigresse, mais dès je lui fais comprendre que je la trouve talentueuse et charismatique sur scène, elle ne sait plus quoi dire. Je ne l’ai pas habituée à tant de gentillesse, je veux bien le reconnaître, mais de là à devenir mutique…

	Ne lui fait-on jamais d’éloges sur son jeu d’actrice ? Elle semblait pourtant savoir tout le bien que ce monsieur Veyrat et son épouse pensaient d’elle. Cela avait même l’air de lui faire plaisir. Peut-être a-t-elle du mal à accepter les compliments directs ? Pourtant le mien ne l’était pas tant que ça quand on y pense…

	Tout cela s’est passé il y a quelques heures, mais je repense encore à son regard un peu perdu, troublé et cela m’empêche de trouver le sommeil. Je croyais que c’était une bonne idée de l’attendre après la pièce. Nous aurions pu parler de tout et de rien, faire davantage qu’enterrer la hache de guerre en développant une relation amicale… Mais si j’ai réussi à rattraper mes erreurs en m’excusant de m’être emporté, encore une fois, j’ai visiblement raté une occasion de me taire.

	Je suis un peu déstabilisé par tout ça, je l’avoue. Ève Casta me déconcerte. Nous n’aurions peut-être pas dû tenter de faire la paix. Au moins, quand on se crêpait le chignon — décidément, c’est une manie chez moi d’employer un vocabulaire capillaire —, les choses étaient plus simples et claires.

	Là, je nage dans le brouillard.

	***

	Ève

	Ce que tu peux être cruche, ma pauvre Ève !

	Allongée dans mon lit, les yeux fixant l’obscurité, je suis à deux doigts de me mettre à hurler. Je me ficherais des baffes pour avoir été aussi nulle ! Bon sang, on ne m’a jamais fait un compliment pareil… Jamais !

	« Vous crèveriez l’écran… »

	Ce type est incroyable. Il a toujours gardé ses distances avec moi jusqu’à ce que l’on s’accroche à plusieurs reprises pour un oui ou pour un non. Quand il a décidé que nous devions faire la paix, j’étais d’accord. Et là il est redevenu ce mec posé que j’avais toujours l’habitude de croiser dans le jardin. Désormais, il marche continuellement sur des œufs avec moi… sauf quand il se vexe pour un rien comme hier soir et embraye sur de nouvelles excuses. Il souffle le chaud et le froid en permanence.

	Notre discussion dans le bus était somme toute banale, je ne me suis pas méfiée. J’ai proféré les mêmes mensonges que je sers aux curieux. Je ne sais pas s’il m’a crue. Je ne crois pas, en fait… Ce regard qu’il a posé sur moi m’a déjà mise mal à l’aise, j’avais l’impression qu’il sondait mon âme. Et là, sans prévenir, il me dit à demi-mot que si je faisais du cinéma ou jouait dans des téléfilms, on ne verrait que moi… 

	La claque ! Je ne savais plus où me mettre. 

	Bien sûr, on m’a déjà dit que je jouais bien. Patrick, mon ancien agent à Paris, me répétait souvent que je pouvais jouer n’importe quoi. Mais c’était son job de me motiver. Ce n’est pas celui d’Adam. Lui n’évolue pas dans le milieu des acteurs. Tout ce qui sort de sa bouche est sans filtre, sans enrobage. Sincère. Le compliment n’en était que plus beau et bouleversant. D’autant qu’il venait d’une personne qui, il y a encore quelques jours, aurait été capable de m’arracher les yeux.

	J’ai du mal avec les compliments. Je n’y suis pas habituée. Enfant, puis adolescente, j’étais plus souvent critiquée qu’encensée… moquée aussi. Si le théâtre n’était pas entré dans ma vie, je ne sais pas ce que je serais devenue. Jouer la comédie a été ma bouée de sauvetage, le moyen pour moi de changer de costumes comme de personnalité, d’être quelqu’un d’autre, tout simplement. 

	Bien sûr, en choisissant de cantonner ma pratique de la comédie au théâtre, je me bride et m’empêche volontairement d’être totalement épanouie dans ma passion. Mais ce serait trop compliqué… L’imposture serait rapidement découverte… et mon secret révélé au grand jour.

	 

	 

	
Chapitre 10 

	Ève

	 

	— Vous prendrez des cafés après le dessert ?

	Après ce week-end mi-figue mi-raisin, j’ai repris le chemin du boulot. J’attends avec impatience la réponse du jeune couple, assis à l’une des tables dont j’ai la charge pour le service du déjeuner, pour aller saluer monsieur et madame Veyrat qui me font coucou à l’autre bout de la salle.

	— Oui, deux noirs, s’il vous plaît.

	— Très bien.

	Je récupère les menus et m’en vais informer Luc, le cuisinier, de la commande à préparer. Vérifiant au préalable qu’aucun autre client n’attend ma venue, je me dirige vers mes fans les plus assidus, mon plus beau sourire scotché aux lèvres.

	— Ah, voilà notre rayon de soleil ! s’exclame madame Veyrat en me voyant approcher.

	Je rougis malgré moi.

	— Bonjour, Madeleine ! On m’a appris que vous aviez eu un malaise, samedi soir ? Vous allez mieux ?

	— Qui vous l’a dit ? me demande-t-elle étonnée.

	— La personne à qui votre charmant mari a offert vos billets. 

	Georges Veyrat me regarde, surpris. 

	— Vous connaissez ce grand gaillard ?

	— Oui, c’est mon voisin. Vous savez que je vis dans un petit chalet séparé en deux appartements distincts ? Il vit dans l’autre.

	— Oh, quelle coïncidence ! Il a été très bien en tout cas. A-t-il apprécié la pièce ?

	Me revient en mémoire notre étrange discussion.

	— Euh… oui, il semblerait.

	Monsieur Veyrat fronce les sourcils en percevant ma légère hésitation.

	— Vous n’en êtes pas sûre ?

	— Si… si, il m’a même suggéré de faire du cinéma…

	Je préfère dire les choses simplement. Monsieur et madame Veyrat n’ont pas à connaître les détails de notre discussion ni l’effet que le compliment d’Adam a eu sur moi.

	— Et il a bien raison ! confirma-t-il avec vigueur. Vous feriez un tabac sur grand écran !

	Je le remercie du bout des lèvres et leur demande ce qui leur ferait plaisir dans le menu — plus pour la forme qu’autre chose, ils prennent invariablement le plat du jour. 

	— Vous m’épatez, ma petite Ève, me lance Madeleine Veyrat lorsque je m’apprête à tourner les talons pour me rendre en cuisine. Je ne sais pas comment vous faites pour vous souvenir de tout ça sans prendre la moindre note !

	— Une mémoire d’éléphant, c’est mon secret ! C’est bien utile pour retenir mes répliques aussi, j’ajoute avec un clin d’œil avant de me rendre en cuisine.

	L’heure qui suit se déroule selon le train-train habituel. Je prends les commandes, discute un peu avec les clients. Rien qui ne vienne casser ma routine. Enfin… jusqu’à ce qu’une personne que je ne m’attendais pas à voir me tape sur l’épaule. Je me retourne et manque de faire tomber les deux assiettes vides que j’ai en main.

	— Papa ?!

	Mon rockeur de père se tient face à moi, tout sourire et s’apprête à me claquer la bise. J’ai un mouvement de recul et marmonne entre mes dents :

	— Je bosse, là…

	— Je ne peux même plus t’embrasser ? lâche-t-il, faussement vexé.

	— Pas au boulot. Va t’asseoir, je m’occupe de toi dans deux minutes…

	La présence de mon paternel sur mon lieu de travail me contrarie plus que je ne l’aurais imaginé. Pourtant, quand je vois Idris, mon collègue, se diriger vers lui pour prendre sa commande, je l’attrape par le bras et lui chuchote :

	— Laisse, c’est mon père, je vais m’en charger.

	Il regarde l’individu tatoué et coiffé d’un chignon en fronçant les sourcils avant de me lancer, goguenard :

	— Ton père, hein ? Intéressant…

	C’est toujours l’effet que cette révélation a sur les gens. C’est vrai que l’apparence originale de mon paternel a de quoi surprendre : il a 50 ans, mais porte toujours son vieux perfecto clouté et sa paire de jeans troués au genou. Pourtant, sous ses dehors nonchalants, c’est un type qui a la tête sur les épaules. Enfin… la plupart du temps.

	Je me dirige vers la table occupée par mon père, m’immobilise face à lui, les bras croisés sur la poitrine et lui balance sans préambule :

	— Qu’est-ce que tu veux ?

	— Je prendrais bien une part de tarte savoyarde aux poireaux…

	Je m’empare du menu qu’il tient entre ses mains et le referme bruyamment.

	— Je ne te demande pas ce que tu souhaites manger, mais ce que tu fais ici !

	— Un problème, Ève ?

	Je sursaute en reconnaissant la voix de mon patron dans mon dos. Je lui présente rapidement mon père qui le salue en lui précisant qu’il ne m’a pas vue depuis six mois et souhaitait juste me faire un petit coucou. Sans que je le lui demande, mon patron m’accorde dix minutes de pause en arguant que, de toute façon, le coup de feu est passé. Je pousse un soupir d’agacement, retire mon tablier et m’installe face à mon paternel.

	— Alors ?

	— Je n’ai ni le droit de t’embrasser ni celui de te rendre visite, donc…

	— Arrête de jouer les martyrs, s’il te plaît. Tu sais très bien que je n’aime pas te voir débarquer à l’improviste… Surtout pas sur mon lieu de travail. Tu vas me déconcentrer.

	— Tu t’en sors plutôt bien à ce que je vois…

	— Ne commence pas…

	Il lève les mains en signe d’apaisement.

	— OK. Tu finis ton service à quelle heure ?

	— Papa !

	— Je te demande juste un peu de ton temps, Èvie. Je veux seulement parler, prendre de tes nouvelles… Tu n’as répondu à aucun de mes messages. Je vais finir par croire que tu filtres mes appels…

	Une pointe de culpabilité vient me chatouiller le cœur. Il sait pertinemment que quand il emploie ce surnom, je ne peux rien lui refuser. J’aime mon père, mais depuis ma préadolescence, nous avons une relation compliquée. 

	— OK, dis-je en me levant. Je termine dans une heure et demie. Si tu as la patience de m’attendre jusque-là…

	***

	— Tu comptes rester combien de temps à Chamonix ?

	— J’ai loué une chambre dans une maison d’hôtes pour trois jours. Je suis arrivé hier.

	Ange, mon père, n’est jamais venu chez moi depuis que je suis au chalet, il tient à me raccompagner pour voir comment je suis installée. Alors nous marchons depuis un bon quart d’heure, tenant chacun d’une main le guidon de mon vélo que je n’ai pas voulu abandonner devant la vitrine de la brasserie.

	— J’ai vu Patrick la semaine dernière. Il te cherchait…

	— Cet abruti n’a toujours pas compris que je l’avais viré ?

	— Tu es dure, là. Grâce à ses contacts à Paris, tu as eu plein d’engagements et d’opportunités.

	— Mais il n’acceptait pas mes choix.

	— Si tu lui avais expliqué pourquoi tu…

	Je m’arrête brusquement et fusille mon père du regard.

	— Hors de question !

	— Ma chérie, je voudrais juste te voir heureuse…

	— Mais je le suis !

	Mon père me regarde, dubitatif.

	— Tu as quelqu’un dans ta vie, en ce moment ?

	Je reprends ma marche et lui lance, agacée :

	— Je ne vois pas le rapport.

	— En général, ça rend heureux d’être amoureux… Si c’était le cas, je me ferais moins de souci pour toi.

	Je m’apprête à lui répondre que je n’ai pas besoin d’un homme pour être épanouie quand je m’aperçois que nous sommes à quelques mètres du chalet et que mon voisin se trouve dans la cour, en train d’accrocher je ne sais quoi au noisetier qui surplombe le banc. Une idée complètement saugrenue jaillit alors dans mon esprit. Je jette un bref regard à mon père. S’il n’y a que ça pour le rassurer, alors…

	Ni une ni deux, je lâche le guidon et me mets à courir comme une folle jusqu’à Adam. Celui-ci a juste le temps de se retourner avant de se retrouver plaqué contre l’arbre. Je me hisse sur la pointe des pieds, pelotonnée contre son torse massif, passe mes mains derrière son cou et lui chuchote :

	— Jouez le jeu, s’il vous plaît. Jouez le jeu…

	 

	 

	
Chapitre 11 

	Adam

	 

	Percuté de plein fouet par cette tornade blonde, je mets quelques secondes à réaliser ce qu’il m’arrive.

	Ève Casta est lovée contre moi. Je répète. Ève Casta est lovée contre moi.

	Mayday ! Mayday !

	— Jouez le jeu, s’il vous plaît. Jouez le jeu…

	Jouer le jeu ? Je relève la tête et aperçois à quelques mètres la silhouette d’un homme d’une cinquantaine d’années qui observe le couple improbable que nous formons, Ève et moi.

	— Je vous expliquerai plus tard, mais je vous en supplie, faites comme si on était ensemble, ajoute-t-elle en affermissant la prise de ses bras autour de mon cou.

	Elle incline légèrement son corps en arrière et ses deux billes outremer me fixent d’un air implorant. Je suis un instant troublé par la présence de son visage si près du mien avant de froncer les sourcils. Je chuchote à mon tour :

	— Ce type vous ennuie ?

	— Prodigieusement ! C’est mon père…

	J’ouvre des yeux ronds, paniqué, mais n’ai pas le temps de répliquer que monsieur Casta se tient déjà à nos côtés.

	— Tu ne me présentes pas ton ami, Èvie ?

	Je détache le regard de ma fausse petite amie et le pose sur lui. Et là, je n’en reviens pas…

	— Mais… mais vous êtes Ange Casta, le bassiste des Black Ways1 !

	J’en oublierais presque qu’une liane blonde est collée à moi de façon tout à fait indécente et qu’il s’agit de son père, là, face à moi. Bon sang, Ève est la fille d’Ange Casta, je ne m’en remets pas !

	— J’avais presque zappé que tu étais fan de rock, mon cœur…

	Soudain embarrassé de me trouver devant son paternel dans cette position, je manque de la faire tomber en me dégageant de son étreinte.

	— Hé ! proteste-t-elle mollement. Ça va, ce n’est que mon père, pas le Pape !

	Si elle savait… À une époque, les Black Ways étaient presque aussi connus que les Rolling Stones ! Enfin… seulement en France, mais ils avaient beaucoup de succès. 

	— Je me suis essayé à la basse pendant mes années à la fac, mais on ne peut pas dire que j’étais très doué… J’écoutais souvent votre groupe. Vos solos étaient géniaux !

	— C’est gentil à vous… euh ?

	— Adam. 

	— C’est vraiment votre prénom ? s’étonne-t-il, amusé.

	Ça y est, ça recommence…

	— C’est bon, Papa. On nous fait la blague à chaque fois…

	— Mais c’est incroyable, vous ne trouvez pas ?! insiste-t-il.

	— C’est le destin, dis-je simplement en haussant les épaules, me rappelant les paroles de Maxime à ce sujet.

	Sans que je m’y attende, Ève glisse amoureusement un bras autour de ma taille.

	Ah oui, c’est vrai, je suis censé faire semblant d’être son mec… Pourquoi d’ailleurs, je l’ignore…

	Je prends sur moi et déroule le mien autour d’elle, le plus naturellement possible. Comme elle porte un débardeur, sa peau chauffée par le soleil est en contact direct avec la paume de ma main, plus fraîche. Je la sens frissonner. À moins que ce ne soit mon propre corps qui tremble…

	— Ton sombre crétin de voisin, tu sais, celui qui a appelé les flics parce que tu faisais un peu trop de bruit… il n’est pas chez lui ? lance-t-il à Ève. Je lui dirais bien ma façon de penser, moi. Elle vous en a parlé ? me demande-t-il. Il habite dans l’autre moitié du chalet.

	Je me crispe, instinctivement. Je me souviens très bien de ce soir où la police a débarqué chez elle. Qu’est-ce qu’elle est allée raconter à son père, encore ?

	— Il… il a déménagé, bafouille-t-elle en imprimant une pression sur ma hanche pour m’inciter à ne pas réagir… C’est Adam qui vit là, maintenant.

	— Dommage. Donc… vous ne logez pas ensemble.

	— Non, déclarons-nous de concert.

	La promptitude de notre réponse provoque un léger froncement de sourcils à Ange Casta. Peut-être aurions-nous dû nous montrer moins enthousiastes à l’idée de ne pas vivre sous le même toit… 

	Malgré ma contrariété d’avoir été indirectement — et injustement — traité de crétin par le père d’Ève, je fais un effort supplémentaire pour que notre relation paraisse crédible et ose un baiser sur le sommet du crâne de ma chipie de voisine avant de préciser :

	— Pas encore, en tout cas.

	Le bassiste des Black Ways sourit, attendri. Je crois qu’il est rassuré.

	— Bon, je vais vous laisser les amoureux. Èvie, je t’appelle avant de repartir sur Paris ? 

	L’intéressée hoche la tête et vient embrasser son père, son bras toujours passé autour de ma taille. Ange Casta caresse doucement la joue de sa fille avant de me tendre la main :

	— J’ai été très heureux de vous rencontrer, Adam. Un peu étonné que le choix de mon Èvie se soit porté sur un adepte de rock’n’roll, certes, plaisante-t-il en fixant sa progéniture, mais heureux tout de même.

	Je lui rétorque que j’ai été moi-même ravi de faire sa connaissance et nous le regardons, Ève et moi, s’éloigner et franchir le portail en nous faisant un dernier signe.

	Lorsque j’estime qu’il est suffisamment loin de nous, je me détache brusquement du corps de ma voisine et lui assène :

	— Un sombre crétin ?!

	— Adam…

	— Ce n’est même pas moi qui ai appelé les flics, ce soir-là !

	— Que… quoi ? Mais ils m’ont dit que mon voisin s’était plaint !

	Elle me dévisage, sincèrement étonnée.

	— Vous devriez mieux choisir vos fréquentations. Certains mecs avec lesquels vous vous envoyez en l’air et que vous jetez comme des mouchoirs usagés sont étrangement un peu vindicatifs.

	— Je… je ne comprends pas, lâche-t-elle, les joues rosies par l’embarras. De qui vous parlez ? 

	D’un geste, je lui indique la maison située de l’autre côté de la rue.

	— C’est lui qui a appelé la police, pas moi ! J’ai des défauts, certes. Vous m’avez exaspéré un nombre incalculable de fois, c’est un fait. Mais je ne suis pas ce genre de type !

	Furieux, je tourne les talons et m’apprête à regagner mes pénates lorsqu’une toute petite voix, cassée par l’émotion, se fait entendre :

	— Vous avez raison, je suis la pire des voisines…

	 

	 

	
Chapitre 12 

	Ève

	 

	Adam s’immobilise avant de me faire de nouveau face. Je crois qu’il est grand temps que moi aussi je lui présente des excuses pour mon comportement. C’est de bonne guerre après le service qu’il vient de me rendre.

	— J’ai ma part de responsabilité dans nos… conflits, je l’avoue. J’ai un job que je déteste, je fais ce que je peux pour mettre un peu de sel dans ma vie… et vous en avez fait les frais. Souvent. Vous êtes un mec bien et je suis désolée de vous avoir rendu chèvre de nombreuses fois… Et… tant que j’y suis, je m’excuse également de vous avoir attaqué sur votre physique. Je voulais le faire depuis un moment, mais je n’en ai pas vraiment eu l’occasion…

	Au regard qu’il pose sur moi, je réalise que mon voisin est plus que surpris par ce soudain mea culpa. Et sûrement dérouté aussi par les trémolos dans ma voix. Je ne sais d’ailleurs pas pourquoi je me sens chamboulée tout à coup. Peut-être parce que, bien qu’il ait été faussement accusé d’être une balance, il a continué à jouer le jeu, allant jusqu’à se montrer tendre avec moi face à mon père. À sa place, je n’aurais pas su faire abstraction de mon irritation, j’aurais tout envoyé bouler, je me serais moquée des conséquences. C’est ce qui nous rend si différents lui et moi : je démarre au quart de tour quand lui arrive à se contrôler — enfin, visiblement pas toujours lorsque je suis concernée.

	Adam semble réfléchir, comme s’il s’interrogeait sur la sincérité de mes propos ou qu’il cherchait quoi me répondre. Et de fait, au bout de quelques secondes à me fixer dans le blanc des yeux, il finit par briser le silence :

	— Vous ne m’avez pas expliqué…

	Hein ?

	— Expliqué quoi ? dis-je, désarçonnée par ses paroles.

	— Pourquoi me faire passer pour votre petit ami auprès de votre père ? 

	Est-ce qu’il a entendu mes excuses ? Non, parce que là, il change carrément de sujet ! Si je ne me sentais pas encore coupable de l’avoir accusé à tort, je le lui ferais sûrement remarquer. Réprimant difficilement mon agacement, je lui réponds que mon père me couve trop et que je désirais le rassurer en lui présentant un élément stable dans ma vie.

	— OK… L’élément stable, c’est donc moi… Enfin, c’est ce que vous souhaiteriez qu’il croie…

	— Il est inquiet pour mon avenir, de façon générale. Les parents sont tous pareils, non ? Toujours sur le dos de leurs enfants !

	— Les miens vivent désormais à Annecy et profitent de leur retraite pour voyager. Je ne les vois pas souvent.

	— Bah… vous avez de la chance, alors. Mon père veut s’assurer que je suis heureuse, dans ma vie professionnelle ou mes amours. Quand on était presque arrivés au chalet tout à l’heure et que je vous ai aperçu dans le jardin, j’y ai vu l’occasion de le tranquilliser. Avec quelqu’un comme vous, il sait que je suis entre de bonnes mains.

	Adam hausse un sourcil.

	— Quelqu’un comme moi ?

	— Un type équilibré, avec un job normal. Le gendre idéal, quoi ! Vous voyez ce que je veux dire !

	Un léger sourire étire ses lèvres.

	— Ce n’était pas le cas de vos précédentes conquêtes ?

	Il se fiche de moi ? Comme s’il ignorait quel genre de mecs je ramène chez moi !

	— Vous le savez très bien…

	— Je n’ai pas été personnellement présenté à vos prétendants, donc, non, je ne sais pas.

	Des prétendants… Il est trop bien élevé. Il ne s’agissait ni plus ni moins que de coups d’un soir…

	— Je sélectionne toujours des types avec… certains critères.

	— C’est-à-dire ?

	J’hésite. Je pourrais tout lui révéler, mais à quoi cela servirait-il ? Et surtout, est-il le mieux placé pour comprendre mes choix ? Adam ne rentre pas du tout dans les cases. Il est à l’opposé de ce que je recherche, de ce qui me rassure. Il me fait peur.

	— Des types auprès desquels je ne me sentirais pas trop nulle.

	C’est la vérité. J’ai arrêté l’école à 16 ans, je souffre d’un gros complexe d’infériorité. Mais tout cela n’est que la partie non immergée de l’iceberg. Il n’a pas besoin d’en savoir plus.

	Je vois bien que ma réponse le trouble, pourtant il n’insiste pas et je l’en remercie intérieurement. Je me serais sentie vulnérable s’il l’avait fait, j’aurais certainement sorti les griffes. Je ne veux plus me disputer avec lui… plus pour des bêtises en tout cas. Même si, je l’avoue, j’aime le savoir déstabilisé, hors de sa zone de confort. J’adore voir ses yeux chocolat briller d’un éclair d’orage, mais que, jamais, JAMAIS il ne fasse davantage qu’élever la voix… sinon poser d’autorité sa paume chaude contre mes lèvres pour me bâillonner. 

	Adam Périllat n’est pas quelqu’un de méchant, mais son sang peut bouillonner quand on le pousse à bout. Quand JE le pousse à bout.

	Je commence à me lasser un peu de ces enfantillages. J’aspire à des rapports de voisinage plus sains. Si j’ai le don de le faire sortir de ses gonds, il m’apaise. Surtout depuis que j’ai eu l’occasion de discuter avec lui et ça, c’est plutôt inédit. Peut-être que je deviens adulte ?

	— Ève ? Vous êtes toujours là ?

	Mon cœur a un raté. Je devais paraître absente…

	— Oui, oui…

	— Vous m’avez entendu ?

	Il a parlé ?

	— Euh…

	Il secoue la tête, le sourire aux lèvres.

	— Je vous disais simplement que… j’acceptais vos excuses.

	 

	 

	
Chapitre 13 

	Adam

	 

	La discussion bat son plein. Hugo et Raphaël, des potes que je connais depuis l’école primaire, sont en train de se quereller sur la nécessité ou non d’avertir leur femme quand ils rentrent plus tard que prévu. Le débat du siècle !

	— Karine me fait confiance. Elle sait où je suis, avec qui. Pourquoi la réveiller pour lui annoncer que je ne serai pas là à l’heure dite ? s’exclame Raph.

	— Bah pour éviter qu’elle s’inquiète, par exemple ! Et qu’elle t’imagine mort dans un accident de la route ! réplique Hugo.

	— Elle n’est pas du genre à se faire des films.

	— Pfff… Adam, dis-lui, toi !

	— Mais il est célibataire, que veux-tu qu’il te dise ?!

	Je commence à regretter d’avoir accepté leur invitation à aller boire un verre. Chaque fois, c’est la même chose. Ils lancent un sujet — le plus souvent sans intérêt — ne parviennent pas à se mettre d’accord et me demandent de jouer les arbitres.

	— Ça n’a rien à voir avec le statut marital. C’est une simple question de respect… et de politesse aussi.

	Raph grimace.

	— Je savais que tu allais me sortir un truc dans le genre, Adam…

	J’insiste :

	— Essaie juste d’inverser les rôles et tu verras que j’ai raison.

	Mon ami semble réfléchir quelques secondes, secoue la tête et reprend sa conversation stérile avec Hugo. Je replonge aussitôt dans mes pensées et me torture avec cette phrase de ma voisine qui tourne en boucle dans ma tête depuis trois jours :

	Des types auprès desquels je ne me sentirais pas trop nulle.

	Ève Casta a l’air tellement sûre d’elle. Elle m’a toujours paru forte, volontaire. Cette petite faille qu’elle m’a laissé plus qu’entrevoir m’a perturbé.

	Si nous avions été plus proches, je lui aurais certainement demandé de se livrer davantage, mais voilà… nous ne sommes que voisins. Des voisins qui, il y a quelques semaines encore, étaient prêts à s’étriper. Alors je me suis tu. Pour autant, ça ne m’empêche pas d’y repenser et de chercher à comprendre ce qui se cache réellement derrière ces mots qui n’ont rien d’anodin.

	J’avais bien dans l’idée que les types qu’elle recevait dans sa chambre n’étaient que de passage — d’où la grosse erreur de jugement de sa part, à mon avis, d’avoir choisi d’y faire entrer le mec qui habite en face. Mais je ne me suis jamais interrogé sur le niveau d’intelligence qu’ils pouvaient posséder. Je n’en ai croisé que quelques-uns dans le jardin, mais n’avais ni le temps ni l’envie de leur faire la conversation. C’était Ève leur hôtesse, c’est à elle qu’incombait cette tâche. Quoique je ne pense pas qu’elle les ait invités pour discuter…

	J’en viens à me faire la réflexion que je n’ai donc aucune chance de me retrouver un jour entre ses draps. En ai-je envie ? La question ne m’a pas vraiment effleuré l’esprit. Est-ce que cela me vexe ? Non… enfin, je ne crois pas. C’est juste un constat, en fait. Je ne suis pas le genre d’homme qu’elle recherche. Et même si elle a beaucoup de talent en tant qu’actrice, même si elle est vraiment très jolie… il y a fort à parier que ça ne fonctionnerait pas entre nous. S’il devait y avoir un nous…

	J’ai été troublé, je l’avoue, lorsqu’elle est venue se pendre à mon cou et que son corps voluptueux s’est trouvé collé au mien. Il aurait fallu que je sois fait de marbre pour ne pas l’être. J’ai beau avoir une excellente maîtrise de moi-même — enfin, la plupart du temps — je ne suis qu’un homme.

	— Adam ? Youhou ! T’es encore avec nous ? Cette jeune femme te salue. 

	Surpris, je tourne le dos au bar et me retrouve face à une grande brune sculpturale dont le visage ne m’est pas inconnu. Je fronce les sourcils, tentant de me souvenir où je l’ai rencontrée. Elle tend la main en souriant :

	— Francesca, se présente-t-elle en roulant le « r » de son prénom. Je suis prof d’espagnol. On s’est déjà croisés au collège.

	Ah oui ! Mademoiselle Ibañez…

	— Excusez-moi. Quand je tombe sur mes collègues en dehors de l’établissement, j’ai toujours un peu de mal à les reconnaître…

	La belle Hispanique pouffe. C’est pourtant la réalité. J’ai l’habitude de voir Francesca en jean avec un grand pull ou une chemise ouverte sur un débardeur. Là, elle porte une longue robe blanche près du corps, échancrée jusqu’à mi-cuisse et au décolleté ravageur. Oui, j’ai relevé tout ça en l’espace de trois secondes, je suis hyperattentif aux détails.

	— On pourrait peut-être se tutoyer ? me propose-t-elle. Il est possible que j’aie certains de tes élèves à la rentrée, je serai sûrement amenée à te demander des conseils…

	— Tu n’auras pas de problèmes, ils sont tous gentils.

	Je vois, à sa mine qui se fait un peu boudeuse, que ma réponse la déçoit. 

	— On trouvera bien un sujet de discussion, insiste-t-elle. Tu m’offres un verre ? ajoute-t-elle en posant doucement sa main sur mon biceps. 

	Ouh là ! Elle est bien entreprenante tout à coup. Et où sont passés Raph et Hugo ? M’ont-ils abandonné lâchement aux mains de cette mante religieuse ? Je regarde autour de moi et les repère tous les deux au fond de la salle, les deux pouces levés en signe d’encouragement. 

	Quels crétins !

	Le problème avec les amis déjà en couple, c’est qu’ils essaient à tout prix de vous caser. Je ne compte pas le nombre de fois où l’on m’a présenté innocemment une jeune femme à une soirée, espérant que je serais réceptif à son charme. Je déteste ce genre de procédé. J’aime choisir celles avec qui je sors. Francesca a beau être très séduisante, je ne suis pas du tout attiré par elle.

	— Euh… à vrai dire, j’allais rentrer. J’ai… un truc important à faire demain matin. Je dois me coucher tôt.

	Ma collègue jette un œil rapide à sa montre.

	— Mais… il est à peine 21 heures !

	Je hausse les épaules et lui adresse un sourire désolé. En sortant du bar, je lance un regard furieux à Raph et Hugo qui n’en reviennent pas de ma dérobade.

	***

	Il y a à peine dix minutes de marche entre l’arrêt de bus et le chalet. La dernière fois que je suis rentré de nuit — même si en cet instant, le jour n’est pas complètement tombé — c’était en compagnie d’Ève. Le trajet s’était fait dans un silence embarrassant. Je ne l’ai pas entendue partir en fin d’après-midi, elle doit sûrement être de repos.

	À mesure que je me rapproche de ma destination, je perçois des éclats de voix. Et quand j’arrive devant le portail de la cour, je n’ai plus aucun doute sur l’appartenance de l’une d’entre elles. Ève. 

	Elle est là, dans l’embrasure de la porte de son logement, ordonnant à un type que je n’ai jamais vu avant, de sortir de chez elle.

	— Voilà pourquoi je t’ai viré, Patrick ! Tu n’acceptes pas mes choix !

	— Mais tu te tires une balle dans le pied, tu t’en rends compte ?! Le rôle que te propose ce réalisateur, c’est la chance de ta vie, elle ne se représentera pas deux fois !

	— Je m’en contrefous ! Je décide de mes rôles, je n’ai plus besoin d’un agent, je te l’ai déjà dit !

	Son agent…

	— Fais-moi plaisir, retourne à Paris et oublie-moi ! Je suis certaine que tu trouveras vite une actrice prometteuse à lancer.

	— Pas comme toi, Ève…

	— Barre-toi !

	Je suis complètement sidéré par la scène à laquelle j’assiste. Ma voisine vivait à Paris ? Elle avait un agent et elle l’a viré avant de venir s’expatrier en Haute-Savoie ? Il a mentionné un réalisateur, ce qui signifie que, au bout du compte, elle a bien dû en rêver de cette carrière au cinéma !

	Je regarde, médusé, le fameux Patrick passer devant moi sans m’accorder la moindre attention, comme si j’étais invisible. Lorsque je tourne à nouveau la tête en direction du chalet, je vois Ève assise sur notre banc, les coudes posés sur les cuisses, le visage entre les mains. Au tressautement qui agite ses épaules, je comprends qu’elle pleure.

	Merde… qu’est-ce que je fais ?

	Je n’ai jamais été très à l’aise avec les larmes féminines. Prendre une femme dans mes bras pour la consoler, je ne sais pas faire. Alors dans ce contexte, avec ma voisine que je connais à peine, il faut bien l’avouer, je me sens totalement démuni. Je décide pourtant de la rejoindre et de m’asseoir près d’elle sur le banc. Je n’ose pas dire un mot, la toucher, encore moins, j’ai peur d’être maladroit. Toutefois, plusieurs questions me brûlent les lèvres. Je ne comprends pas pourquoi elle refuse de jouer dans ce film qui a l’air si génial et qui pourrait faire d’elle la star montante du cinéma français.

	— Vous… vous devez encore me… me prendre pour une cinglée, hein ? hoquète-t-elle.

	Malgré son bouleversement, elle s’est rendu compte de ma présence et me fixe à présent de ses yeux bleu outremer qui n’ont jamais aussi bien porté le nom de cette teinte depuis qu’ils sont noyés par ses pleurs.

	— Non, pas du tout. Mais, je me pose des questions, je le reconnais…

	Elle tourne la tête et maintient son regard droit devant elle. Elle inspire profondément, tentant de retrouver une respiration plus régulière avant de me demander :

	— Vous voulez savoir pourquoi je refuse ce rôle ? Comme tous les rôles inédits qu’on m’a proposés ces deux dernières années, d’ailleurs ?

	— J’aimerais le savoir, oui, mais vous n’êtes pas obligée de m’en parler si vous n’en avez pas envie…

	Même si je ne vois que son profil, je distingue le léger sourire qui remonte la commissure de ses lèvres.

	— Je vous ai connu moins délicat, Adam Périllat, se moque-t-elle gentiment.

	C’est vrai, je me suis souvent moins embarrassé de tact dans mes échanges avec elle.

	— Croyez bien que j’en suis désolé, dis-je sur le même ton.

	Elle exhale un long soupir de résignation.

	— Les pièces classiques, c’est plus simple pour moi. Je peux les trouver facilement sur internet ou en livre audio.

	— Oh… parce que vous avez une mémoire auditive ? 

	Elle pivote alors vers moi et plonge son regard dans le mien, sans ciller.

	— Non, parce que je sais à peine lire…

	 

	 

	
Chapitre 14 

	Ève

	 

	Et voilà, la bombe est lâchée…

	Je pensais que je me sentirais honteuse si cela venait à se savoir. Et en vérité, je crois que si mon confident d’un soir avait été quelqu’un d’autre qu’Adam, c’est exactement ce qui se serait passé. J’aurais creusé un trou pour m’y cacher. Mais j’ignore pourquoi, j’ai eu l’intuition qu’avec lui, tout irait bien, qu’il ne me jugerait ni ne se moquerait de moi. Et je dois dire que je ne suis pas déçue. Il paraît étonné, bien sûr, mais il est davantage dans une posture d’attente, comme s’il espérait une explication de ma part. 

	Il est vrai que ma situation a de quoi surprendre… Avoir le niveau de lecture et d’écriture d’un élève de CE1 à tout juste 27 ans, ce n’est pas banal…

	— C’est une longue histoire, Adam… Vous avez quelques heures devant vous ?

	Contre toute attente, je le regarde se caler confortablement contre le banc — aussi confortablement que possible, en tout cas, vu sa taille et la largeur de l’assise et du dossier — et me fixer, l’air de dire « j’ai toute la nuit ». Alors je me lance. 

	Je ne peux pas lui raconter mon histoire sans commencer par la mort de ma mère, en couches. C’est mon rockeur de père qui m’a élevée, seul. Mine de rien, cela a son importance, car le métier de mon paternel a été la raison principale de mon décrochage scolaire. La musique n’a jamais été un passe-temps pour lui, il en vivait et il ne savait pas faire autre chose. Il était hors de question qu’il abandonne sa basse, alors il m’a traînée dans ses tournées dès mes premiers mois. Je n’ai jamais été livrée à moi-même, il y avait toujours quelqu’un pour s’occuper de moi quand il se produisait sur scène avec les autres membres du groupe. 

	J’étais une petite fille heureuse. Mon père me racontait des histoires avant de m’endormir. J’aimais voir les images défiler, mais quand je pointais un mot du doigt et lui demandais comment cela se prononçait, il me disait invariablement que j’avais le temps d’apprendre à lire et poursuivait son récit.

	Les soucis ont commencé quand j’ai dû être scolarisée. À l’époque, l’école n’était obligatoire qu’à partir de 6 ans, je n’ai donc pas fréquenté les salles de cours avant d’avoir atteint cet âge. 

	Les Black Ways ont alors connu un beau succès qui nécessitait de faire de plus en plus de concerts à travers la France. J’ai souvent manqué la classe à un moment clé où l’apprentissage de la lecture était journalier. On dit souvent que plus les enfants sont petits, plus ils retiennent facilement les choses. J’ai loupé le coche. Et avec les années, mes difficultés augmentaient. Mon père était régulièrement convoqué par les directeurs d’établissement que je fréquentais… enfin dans lesquels j’étais inscrite serait plus juste. Il leur rétorquait que j’étais une fille intelligente et que la situation allait finir par se débloquer.

	Pourtant, quand il avait un peu de temps, pour m’aider, il enregistrait sur une vieille cassette audio les récitations que je devais connaître par cœur. Ma mémoire auditive s’est beaucoup améliorée depuis ce temps-là.

	— Est-ce qu’il n’aurait pas mieux valu qu’il vous apprenne directement à lire ?

	J’adresse à Adam un pauvre sourire.

	— Il n’a jamais été très patient pour ces choses-là… Et j’ai toujours été un peu butée. Je me braquais, il n’arrivait à rien avec moi.

	— Le groupe marchait bien, il ne pouvait pas embaucher un genre de… de précepteur ?

	— Il a essayé… J’en ai envoyé bouler quelques-uns… Et les autres ne me voyaient pas suffisamment longtemps pour que l’apprentissage soit efficace. On avait une vraie vie de nomades, pas vraiment de logement fixe, on déménageait souvent.

	— Ça ne devait pas faciliter la création de liens d’amitié avec les enfants de votre âge…

	— J’évoluais dans un monde de grandes personnes, je ne côtoyais pas de gosses en dehors de l’école. Et l’école…

	Adam hoche la tête.

	— Et une fois devenue adulte ? Il existe des cours pour…

	— J’ai renoncé. Je ne suis pas prétentieuse et encore moins raciste, mais là seule fois où je m’y suis rendue, je me suis retrouvée avec des gens nouvellement arrivés en France ou des types qui désiraient trouver mieux qu’un travail manuel pour gagner leur vie. Je me sentais encore plus honteuse. J’étais née dans le pays des Lumières, je ne venais pas d’un milieu défavorisé, et pourtant, je ne savais pas lire, ou si peu… Je ne voulais pas prendre la place de quelqu’un qui en avait vraiment besoin. J’avais un travail, je ne manquais de rien…

	— Mais vous exercez un métier que vous détestez et vous ne pouvez pas avoir la carrière d’actrice dont vous rêvez parce que vous êtes obligée de refuser des textes que vous ne pourriez pas apprendre. 

	Sa franchise me désarçonne. Il suggère que je ne suis pas totalement épanouie dans ma vie et que cette place, je ne l’aurais prise à personne. Bien sûr, j’ai conscience qu’il a raison. Je serais beaucoup plus heureuse si je savais lire et écrire correctement, mais ça ne m’empêche pas de vivre. C’est ce que je lui réponds. 

	— Se contenter de ce qu’on a, ce n’est pas vivre, Ève. C’est survivre, se maintenir la tête hors de l’eau pour éviter de se noyer.

	Je le regarde, abasourdie. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il n’y va pas avec le dos de la cuillère. En même temps, je ne devrais pas être surprise, il n’est pas du genre à prendre des pincettes avec les gens. Adam Périllat est plutôt brut de décoffrage, la délicatesse n’est pas trop son fort. Piquée, je quitte le banc et me poste face à lui — pour une fois que je le surplombe par ma taille…

	— Vous êtes en train de me dire que je choisis la facilité ?! Je voudrais bien vous y voir, vous ! Ah, mais non, j’oubliais, Monsieur a 130 de QI !

	Il se lève à son tour. Ma « supériorité corporelle » n’a pas duré longtemps…

	— Je ne vois pas le rapport ! Et arrêtez de prendre la mouche, bon sang ! J’essaie seulement de vous faire prendre conscience que vous avez toutes les cartes en main et qu’il ne tient qu’à vous d’avoir la vie dont vous rêvez. 

	— Je… je ne veux pas retourner à ces cours, c’est au-dessus de mes forces ! dis-je paniquée.

	— Il y a d’autres solutions…

	— Ah oui, lesquelles ? Engager un professeur particulier ?! Vous êtes volontaire ? je lance, ironique.

	Adam me fixe soudain, une lueur de défi dans le regard. Je n’aime pas du tout ça…

	— Et pourquoi pas ?! Je suis prof après tout. Pas prof de français, mais je sais enseigner.

	Je l’observe, méfiante. Est-ce qu’il est vraiment sérieux ? À bien y réfléchir, il n’a pas tout à fait tort. Il est formé pour instruire, peu importe la discipline, dans le fond, mais… J’ai quand même de réels doutes sur…

	— Vous êtes certain d’avoir suffisamment de patience ? Je veux dire… J’ai le don de vous taper sur les nerfs, alors…

	Il hausse les épaules et ses lèvres s’étirent dans un sourire.

	— On peut essayer, on verra bien.

	 

	 

	
Chapitre 15 

	Adam

	 

	Je n’en reviens toujours pas d’avoir osé faire ça ! Proposer mes services à Ève Casta, l’aider dans l’apprentissage de la lecture. Et celui de l’écriture sans fautes, ça va de soi. Elle m’a d’ailleurs confié à ce sujet que sa super mémoire auditive était un sacré atout dans son métier de serveuse. Quand la plupart des employés de la restauration prennent des notes ou utilisent des tablettes, Ève se contente de retenir mentalement les commandes. Elle a toujours procédé ainsi et ses lacunes sont passées inaperçues à chaque fois. Malheureusement, cette tactique lui est totalement inutile pour appréhender de nouveaux rôles en tant qu’actrice, à moins de demander à quelqu’un de lui enregistrer les textes. Et bien sûr, il en est hors de question pour elle, raison pour laquelle elle a viré son agent et quitté Paris pour aller jouer des pièces de la littérature classique en province.

	Quel gâchis…

	Entendons-nous, bien, Molière, Musset, c’est très bien… mais elle pourrait voir tellement plus grand ! Alors oui, je me dis que c’est un peu gâcher son talent que de se limiter à l’art dramatique. Je ne l’ai vue jouer qu’une seule fois, mais cela m’a suffi pour deviner son potentiel. Et c’est à cette idée-là que je devrai m’accrocher si jamais j’en viens à perdre ma patience.

	Nous allons être amenés, Ève et moi, à passer plus de temps ensemble. Elle a d’ailleurs décrété que ce serait plus pratique si nous adoptions le tutoiement. Étant donné notre passif commun, être souvent en présence de l’autre est un sacré risque, mais j’ose espérer que l’apaisement des tensions qui s’est amorcé ces derniers temps sera pérenne et que les conflits sont derrière nous. 

	Cependant, comme elle l’a souligné, je ne suis pas professeur de français, je ne sais donc pas trop par quoi commencer, quel texte lui proposer pour débuter l’apprentissage. Et pour régler ce problème épineux, j’ai besoin des conseils d’un pro en la matière. Le seul à qui je puisse demander un coup de main est Maxime, mais je ne souhaite pas lui parler d’Ève, parce que d’une certaine façon, ce serait trahir son secret. Je ne veux pas non plus avouer à mon meilleur ami qu’un rapprochement s’est opéré entre nous, même s’il n’y a pas de quoi en faire des gorges chaudes. Nos rapports sont devenus cordiaux, c’est tout. Pas d’amitié toute neuve ni d’idylle en sommeil. Mais je connais Maxime, je sais qu’il va inventer un scénario digne d’une romance de type « ennemies to lovers » et je n’ai pas envie d’écouter son délire. Il n’en lit pas — enfin, pas officiellement — mais Marie, si, et je la soupçonne de l’avoir contaminé.

	C’est donc bien décidé à ne rien lui révéler de « compromettant » que je compose son numéro sur l’écran tactile de mon téléphone. Il ne doit pas être très occupé parce qu’il me répond au bout de la première sonnerie.

	— Hey ! Salut, mon pote ! Ça fait un bail, dis-moi ! Je commençais à croire que ta voisine t’avait étranglé et qu’elle avait enterré ton corps dans le jardin, se moque-t-il. 

	— Vu son gabarit — et le mien —, elle aurait bien du mal à me traîner dans un trou…

	— Donc, pas de victime à déplorer ? Rien à signaler ?

	— Rien.

	J’ai conscience de mentir effrontément à Maxime, mais c’est pour la bonne cause. Je lui en raconterai peut-être plus dans quelque temps, mais pour l’instant, c’est trop tôt.

	— Alors, que me vaut l’honneur de ce coup de fil ?

	— Besoin d’un conseil.

	— Pour draguer une femme ?

	— Pfff, tu ne peux pas être sérieux cinq minutes ?

	— Mais je le suis ! 

	— De mieux en mieux… Je suis très bien célibataire, je te remercie. Ce n’est pas pour ça que je t’appelle. 

	Je ne lui laisse pas le temps d’en replacer une et lui explique, sans entrer dans les détails, que je vais être amené à aider une de mes connaissances qui, bien qu’adulte, a des difficultés à lire, parce qu’elle a eu une scolarité chaotique.

	— Et… TOI, Adam, tu t’es proposé pour jouer les précepteurs ?

	Je perçois un soupçon d’incrédulité dans sa voix.

	— Tu ne m’en crois pas capable ? Tu me trouves nul en tant que prof ? dis-je, piqué au vif.

	— Non, non, pas du tout ! Tu es un excellent professeur… de sciences. Et tu enseignes dans un collège, Adam, pas en école primaire.

	— Il s’agit d’une personne adulte.

	— Qui doit réapprendre les bases de la lecture. Et ça, c’est du niveau primaire.

	— Sincèrement, Max, je pense avoir davantage de patience avec quelqu’un de ma génération plutôt qu’avec un gamin de 6 ans insupportable. Entendons-nous bien, je ne déteste pas les enfants, mais certains sont très… irritants.

	— Ce n’est pas qu’une question de patience, Adam. Tu es un excellent pédagogue dans ta discipline, mais la lecture, c’est délicat… peut-être plus avec un adulte qui pourrait se sentir… comment dire…

	— Infantilisé ? Embarrassé par ses lacunes ?

	— Ouais. Un enfant, quand il est dans une salle de classe, il est là pour apprendre, c’est de son âge et en tant qu’enseignant, on lui affirmera toujours qu’il peut faire des erreurs, ce n’est pas grave.

	— Depuis quand les gens de NOTRE âge n’ont-ils plus le droit de se tromper ?! 

	— Ce n’est pas ce que j’ai dit ! s’offusque mon ami. Seulement eux, ils ne le verront peut-être pas de la même façon. Ils vont penser qu’ils n’ont plus le temps ni le droit de se planter. Ils ont une pression supplémentaire. Vivre dans notre société quand on peine à déchiffrer des mots simples, c’est compliqué. Il y aura toujours des gens pour juger.

	— Elle sait que je ne la juge pas.

	Mince, j’ai parlé trop vite. Maintenant, il a compris que mon « élève » est une femme.

	— Une dame, donc. Intéressant…

	— S’il te plaît, Max, ne recommence pas. Peu importe le sexe de la personne que je désire aider, j’ai sincèrement envie de le faire. Je voulais juste que tu m’aiguilles sur des textes simples, pour démarrer. Mais si tu refuses de me donner un coup de main, je me débrouillerai et…

	— Non, non, c’est bon, Adam. Pardon, je suis trop curieux… Ça a l’air important pour toi, je vais essayer de te guider au mieux. Je ne ferai plus de sous-entendu débile, promis. Alors… quels sont ses centres d’intérêt ?

	— Ses centres d’intérêt ?

	— Oui. C’est plus facile d’appréhender la lecture avec un sujet qui te passionne.

	— Ah… OK. Euh… le théâtre ?

	— C’est une question ? 

	— Non, c’est ce qu’elle aime, le théâtre. Elle joue, d’ailleurs.

	— Sérieux ? Comment fait-elle pour apprendre ses textes ?

	— Elle n’interprète que des rôles classiques… Les pièces sont faciles à dénicher en livres audio ou sur internet.

	— Pas bête… Elle doit avoir une très bonne mémoire.

	— Impressionnante, même. Tu as des idées ?

	— Tu me laisses un peu de temps ? Je vais chercher des textes accessibles. Je te rappelle quand j’ai trouvé ? 

	J’acquiesce et, comme je ne suis pas un ami pitoyable, j’embraye pour lui demander des nouvelles de sa petite famille et de Gwenaëlle, la jeune maman qui travaille avec Marie à la boutique d’antiquités. Il m’apprend que celle-ci part rejoindre l’homme qu’elle aime en Écosse avec sa fille Maïwenn et reprend ses études de droit, à Édimbourg. Je suis content pour elle, elle mérite ce nouveau départ. Quant à Marie, elle se passionne toujours autant pour le kintsugi et son échoppe regorge de plus en plus de ces objets restaurés.

	Quand je raccroche un quart d’heure plus tard, je suis rassuré. Je sais que Max trouvera le texte parfait pour démarrer la lecture avec Ève. Cela m’aidera à établir un plan de travail à l’avance. Pour tout ce que je ne peux pas prévoir, en revanche et qui a trait à nos deux personnalités, je laisse faire le destin.

	***

	Notre première séance est… étrange. Ève semble tendue et je ne suis guère plus à l’aise. D’ailleurs je me suis assis face à elle à la petite table de jardin sur sa terrasse et pas juste à côté. 

	— Tu as peur que je te morde ? lâche-t-elle soudain.

	— De… Quoi ? Non, pas du tout ! C’est seulement pour… pour te laisser de l’espace.

	Ève lève un sourcil, suspicieuse.

	— Dans ce cas, tu aurais peut-être dû imprimer le texte en deux exemplaires. 

	C’est complètement absurde, je le conçois. Je ne le connais pas par cœur et vais être forcé de suivre sa lecture à l’envers.

	— Et je n’ai pas besoin de plus… d’espace.

	— Tu en es certaine ? Parce que tu m’as l’air super stressée quand même.

	— Ce n’est pas ta présence qui me stresse.

	— Qu’est-ce que c’est, alors ?

	— La situation. Je vais trébucher sur chaque mot et…

	— Je ne suis pas là pour t’enfoncer ou te juger. Tu vas à ton rythme.

	— Je sais, mais…

	— OK. Que fais-tu habituellement quand tu es tendue ?

	Elle se mord la lèvre, partagée entre la gêne et l’envie de rire. 

	— Quoi ?

	— Je ne suis pas certaine que tu veuilles le savoir. Tu vas trouver ça dégueu…

	— Dégueu ?

	Je commence à m’inquiéter. 

	— Rien de sexuel, je te rassure, déclare-t-elle, taquine.

	— Le sexe n’est pas quelque chose de sale. Enfin… pas forcément.

	Ève manque d’exploser de rire.

	— J’aimerais bien que tu ne t’amuses pas à mes dépens, s’il te plaît ! dis-je en lui faisant les gros yeux.

	— Ce que tu peux être rabat-joie, des fois !

	— Ève…

	— Mais je t’assure que c’est vrai, ça n’a aucun rapport avec le sexe !

	— OK. Alors, vas-y, confesse-moi ta honteuse méthode pour décompresser.

	Elle me jauge. A-t-elle réellement si peur de ma réaction ?

	— Bon, tu l’auras voulu. Je regarde des vidéos sur internet : des extractions de comédons.

	Ma bouche se tord et à mesure que je l’observe, ma grimace de dégoût se transforme en sourire avant que je ne m’esclaffe carrément. Je cache ma tête entre mes bras posés sur la table, plié en deux. Au bout d’un moment, j’en ai même les larmes aux yeux.

	Elle me laisse faire sans broncher, alors qu’elle pourrait se fâcher parce que je me moque d’elle. Ce qui n’est pas tout à fait vrai en soi. Je ne ris pas d’elle, je ris avec elle. Enfin, cela devrait être le cas puisqu’elle semblait trouver l’info très amusante quelques secondes plus tôt. Pourtant, elle reste étrangement silencieuse. Du reste, quand je finis par me calmer, je relève la tête et suis surpris de constater qu’elle me fixe d’un regard attendri, un sourire discret sur les lèvres. Je me fige aussi net.

	— Ça te va bien…

	Je bafouille :

	— Je… de… Quoi ?

	— Quand tu n’es plus sur tes gardes et que tu te lâches… Rire. Ça te va bien. 

	Je vais mettre l’accélération des battements de mon cœur sur le compte du fou rire que je viens d’avoir. De toute façon, ça ne peut pas être autre chose. Si ?

	— Et toi, qu’est-ce qui te détend ? me demande-t-elle. Le sport ?

	Je m’éclaircis la voix, tentant d’oublier mon trouble.

	— Bizarrement, non. Je veux dire… Je sais ce que ça fait, avec les endorphines et tout ça, mais… si j’ai un gros stress, ça n’arrive pas à me relaxer complètement.

	Ève s’avance sur sa chaise et se penche au-dessus de la table.

	— Alors, c’est quoi ton truc ?

	J’essaie de faire abstraction de cette soudaine proximité entre nous et lui déclare :

	— Un truc aussi débile que le tien.

	Face à son regard curieux, je sors mon téléphone de la poche arrière de mon pantalon et scrolle l’écran jusqu’à ce que je trouve enfin la vidéo que je cherche. Je la lui montre. Devant le célèbre sketch d’Inès Reg — celui avec les paillettes et les moulures au plafond2 —, Ève éclate de rire à son tour. Et c’est un pur bonheur à contempler…

	Quand ses gloussements adorables finissent aussi par se tarir, elle me fixe, la main posée sous le menton :

	— Tu es vraiment… surprenant, Adam.

	 

	 

	
Chapitre 16 

	Ève

	 

	Adam et moi nous voyons tous les jours, sauf le dimanche, pendant une à deux heures depuis plus d’une semaine maintenant. Notre emploi du temps est réglé comme du papier à musique, il n’y a pas de place pour l’improvisation. Mon voisin est un champion de l’organisation, il n’y a qu’à observer son intérieur pour en être convaincu. Tout est impeccablement rangé, rien ne dépasse. Pour autant, son logement n’est ni froid ni impersonnel. Au contraire, je le trouve particulièrement chaleureux. Masculin et chaleureux.

	Jusqu’à maintenant, j’ai évité de faire entrer Adam dans mon appartement. Nous nous sommes toujours cantonnés à ma terrasse ou à ses quartiers. Je crois que je ne supporterais pas la comparaison. Chez moi règne un bazar innommable. Attention, c’est très propre, il y a juste… énormément d’objets. J’ai tendance à garder beaucoup de choses, notamment des costumes de scène que l’on m’a offerts, des portraits dédicacés d’acteurs et d’actrices rencontrés au hasard d’une soirée que j’ai soigneusement fait agrandir et encadrer — et qui ne sont pas forcément accrochés au mur —, des livres de photos sur le cinéma empilés sur le sol… Je n’ai pas d’autres bouquins que ceux-là. J’ai passé tant d’années à essayer d’apprendre seule à lire que je ne peux plus voir les livres en peinture et les ai bannis de mon logis.

	Les textes que me propose Adam sont assez simples et je ne m’en sors pas trop mal. Il faut dire qu’il a une patience d’ange avec moi, il ne se laisse jamais perturber par mes moments de frustration et d’agacement. Après l’épisode de décompression lors de notre première séance, la tension est retombée. Adam a même fini par venir s’asseoir sur la chaise à côté de la mienne et plus face à moi. Je crois que ça me rassure. Les ondes positives qui émanent de lui me reboostent quand je perds en motivation et sa voix chaude est douce à mon oreille.

	Je me sens quelquefois troublée par cette nouvelle proximité, mais n’en montre rien. Il suffirait que j’aie un geste ou une parole maladroite, ou que je le regarde de façon équivoque pour qu’il retourne s’installer de l’autre côté de la table. J’ai parfois le sentiment que je lui fais peur, comme s’il craignait de se brûler à mon contact. Pourtant, je l’ai surpris à plusieurs reprises en train de m’observer de manière songeuse et il a aussitôt détourné les yeux. Redoute-t-il que j’y lise quelque chose qui me gênerait… ou au contraire, me plairait ?

	Les types qui sont attirés par moi ne font rien pour me le cacher. Cependant, les nombreuses dérobades d’Adam tendent à me laisser penser que je ne lui suis pas indifférente, mais qu’il ne souhaite absolument pas que je m’en aperçoive. Ou peut-être que je me fais tout simplement des films et confonds mon propre désir avec le sien. Parce que pour être honnête, plus je passe du temps avec cet homme et plus je l’apprécie… Il est gentil, intelligent… sexy. Cet intérêt que j’ai pour lui est bien davantage qu’amical. Seulement, si je le lui avouais, il partirait en courant. Alors je me tais et je laisse mon pauvre cœur s’emballer pour rien. 

	Je ne suis jamais tombée amoureuse de qui que ce soit, cela ne doit pas arriver maintenant. Surtout pas avec Adam. Je refuse de tout gâcher. Il n’est pas juste un homme de passage dans ma vie, c’est mon voisin et désormais… une sorte de professeur. Non, je dois me tenir tranquille !

	Je masse mes tempes, sentant la migraine pointer le bout de son nez.

	— Tu veux qu’on fasse une pause ? me demande Adam à qui mon geste n’a pas échappé. 

	Je relève la tête et lui souris. Je suis distraite aujourd’hui. Je passe plus de temps à détailler le visage d’Adam et à analyser mes sentiments qu’à me concentrer sur ma lecture. Mais il est tellement plus détendu et engageant depuis que nous avons brisé la glace l’autre jour… J’ai bien du mal à détacher mes pensées de sa personne.

	— Ce ne serait pas raisonnable, on vient à peine de commencer… 

	— Tu as l’air ailleurs.

	À la façon qu’il a de me fixer, j’ai l’impression qu’il est en train de sonder mon âme. Je baisse les yeux, troublée.

	— Je t’avoue que je rame, je n’arrive à rien. Alors ma motivation se fait un peu la malle…

	— Tu as bien progressé lors de la séance d’hier. On n’est pas obligés de maintenir celle d’aujourd’hui.

	Il lève la tête et regarde le ciel.

	— En plus, il fait un temps magnifique, ça ne donne pas envie de travailler…

	J’observe son profil à la dérobée et laisse échapper un soupir. Il porte de nouveau son attention sur moi et je sens mes joues devenir cramoisies.

	— Quoi ?

	— Euh… non, rien, j’ai… chaud. Et soif ! dis-je en me levant si brusquement que ma chaise manque de tomber.

	Dans son geste pour retenir le dossier, le bras d’Adam vient toucher le mien et je sursaute.

	— Je te trouve bien agitée… Tu n’aurais pas forcé sur le café ?

	Le café, ton parfum… Je ne sais pas ce qui me titille le plus, mon pauvre Adam.

	— Ça doit être ça, oui. Je vais aller prendre un soda, tu en veux un ?

	— Non, merci. Tu devrais peut-être éviter le sucre aussi. Il paraît que ça énerve…

	Je le fixe avec des yeux ronds.

	— C’est pas ce qu’on dit aux enfants, ça ? 

	Il sourit. Je grogne. Il ne pourrait pas faire la tronche, comme avant ?!

	— Tu préfères que je mette ça sur le compte des… hormones ?

	— Je ne suis pas… Pfff… je n’ai pas mes règles, si c’est ce que tu insinues !

	C’est au tour de son visage de devenir écarlate. Je ricane.

	— Petit joueur… Tu viens m’agacer, mais tu n’assumes pas !

	— Tu n’as aucun filtre, marmonne-t-il.

	Je croise les bras sur la poitrine, furieuse.

	— Nan, mais j’y crois pas ! C’est toi qui m’as parlé de mes hormones ! Mon cycle menstruel ne te regarde en rien !

	La rougeur de sa peau atteint le sommet de son crâne, ce qui est très facile à voir avec sa boule à zéro. Il soupire.

	— Tu as raison, l’insinuation était idiote, je n’aurais pas dû aller sur ce terrain-là…

	Quoi ? Il abandonne déjà le combat ? Qu’est devenu son goût pour nos joutes verbales interminables ?

	— Je ne veux pas qu’on recommence à se crier dessus, Ève. On efface tout et on repart à zéro ?

	Son air de chien battu me désarçonne. 

	— On fait la paix ? insiste-t-il.

	Ma mine renfrognée perd peu à peu de sa superbe. Même ça je n’arrive plus à le faire : m’entêter. Il n’a qu’à poser son regard chocolat sur moi, s’excuser, pour que je n’oppose plus aucune résistance. C’était tellement plus simple de garder mes distances quand on se comportait comme chien et chat.

	Ce mec te rend chamallow, ma pauvre fille…

	J’abdique.

	— Je n’ai pas envie de me disputer non plus…

	Il retrouve son beau sourire, celui dont il n’arrête pas de me gratifier depuis dix jours et qui est contagieux. 

	— Tu sais quoi ? On va laisser tomber la lecture pour aujourd’hui et aller se balader !

	 

	 

	
Chapitre 17 

	Adam

	 

	J’ai sans doute trop chargé notre programme. Deux heures de lecture, six jours par semaine… je comprends qu’Ève frôle l’overdose. L’idée de la randonnée et du bivouac m’est apparue d’un coup. Nous avons, tous les deux, besoin de nous aérer la tête. Et le petit coin de paradis que je lui propose de découvrir va, j’en suis certain, lui en mettre suffisamment plein les yeux pour libérer son esprit de toute contrainte.

	Bon, il est vrai qu’elle n’a pas sauté au plafond quand je lui ai précisé que nous avions un peu de marche à faire depuis la gare de télécabine de la Flégère et qu’il faudrait nous vêtir un peu plus chaudement. Mais un petit arrêt au lac Blanc avant de profiter du coucher de soleil sur celui de Chéserys, vaut bien un peu d’effort et bivouaquer au bord de celui-ci est une expérience à faire au moins une fois dans sa vie. Alors elle a rangé notre matériel de travail et a filé se préparer de son côté, tandis que je réunissais tout l’attirail pour passer la nuit en altitude.

	Oui, j’ai conscience que nous allons devoir partager la même tente et, par conséquent, dormir ensemble, mais nous aurons deux duvets distincts, ce qui évitera tout malaise.

	***

	Nous venons à peine de descendre de la télécabine que nous avons partagée avec un jeune couple et nous distinguons déjà la foule de randonneurs sur le sentier. C’était couru d’avance. Le site est vraiment magnifique en été et est donc pris d’assaut par les promeneurs, mais je sais que, passée une certaine heure, nous serons plus tranquilles.

	Lorsque je me tourne vers Ève, je la surprends en train de grimacer. J’ignore ce qu’elle a mis dans son sac, mais il a l’air de peser une tonne. Je suis quasiment sûr qu’il est plus lourd qu’elle. Elle a refusé que j’y accroche le second duvet, tenant absolument à le faire elle-même et je le vois tanguer dangereusement chaque fois qu’elle réajuste la position de son paquetage.

	— Tu veux que je le porte ? dis-je en désignant l’objet du délit.

	— Je ne suis pas une fleur fragile, ronchonne-t-elle. Je suis capable de supporter le poids de cet engin sur mon dos ! Et puis tu as beau être bâti comme un bodybuilder, tu ne peux pas en prendre plus.

	Je fronce le nez. Je n’aime pas qu’elle fasse cette comparaison. J’ai une musculature développée, OK, mais pas à outrance. Je suis bien loin de ressembler à ces types qui passent leur temps à soulever de la fonte. Mais elle a raison sur un point, je ne peux pas porter les deux sacs sur mon dos. À bout de bras, à la rigueur… mais sans doute pas pendant tout le trajet jusqu’au lac Blanc.

	— Quoi ? Pourquoi tu fais cette grimace ? m’interroge-t-elle en trottinant derrière moi. Et ne marche pas si vite, s’il te plaît ! Avec tes grandes jambes, tu fais un pas quand j’en fais trois !

	Je ralentis.

	— Je ne fais pas de bodybuilding. Beaucoup de rameur, de pompes et d’abdominaux. Je cours aussi. Mais je ne soulève pas de poids.

	— Je ne vois pas pourquoi tu prends la mouche, réplique-t-elle, essoufflée. Ce n’était pas une insulte. Tu as un corps d’athlète, tu devrais en être fier !

	— Je n’ai pas toujours été comme ça…

	— Non, c’est vrai ? Moi qui supposais que bébé Adam Périllat était sorti du ventre de sa génitrice avec de gros biceps…

	Je crois que c’est l’image de ma mère en train d’accoucher qui m’empêche de rire franchement à son trait d’humour. Je laisse pourtant échapper un sourire.

	— Tu ne me dis jamais rien sur toi, je suis bien obligée d’émettre des hypothèses.

	— Elles sont farfelues.

	— Peut-être, mais j’ai réussi à te dérider.

	Je tourne la tête et baisse les yeux sur Ève. Elle me tire la langue. Je secoue la tête.

	— Cesse tes bavardages, tu vas manquer de souffle.

	— Je suis déjà hors d’haleine ! Et si, toi, tu parlais un peu plus, je n’aurais pas besoin de faire la conversation pour nous deux.

	— Profite du paysage…

	Ève détourne le regard de ma personne et observe les rares sommets encore enneigés durant quelques secondes. 

	— C’est très beau, je te le concède… Mais tu m’as promis un magnifique coucher de soleil sur un lac, alors j’attends de voir. Et puis, tu ne vas pas t’en sortir avec ce genre de pirouette. Je veux en apprendre plus sur toi.

	— Pourquoi ? Franchement il n’y a rien de folichon à te raconter…

	Soudain, Ève s’immobilise. Je m’arrête à mon tour, surpris et la regarde poser son sac et s’asseoir sur un rocher.

	— Tu fais quoi, là ?

	— Une pause. Ce n’est pas évident ?

	— On vient à peine de commencer à marcher ! L’après-midi est déjà bien avancé. Avec tout ce monde, on progresse moins vite, on risque de rater le spectacle.

	— C’est toi qui vois…

	— Comment ça ?

	Elle me fixe d’un air de défi.

	— Tu m’as avoué tout à l’heure que tu n’avais pas toujours été comme ça, je veux que tu m’expliques.

	— Y a rien à dire ! J’étais un mec normal, point. Bon, on y va ?!

	Alors qu’elle semblait s’agacer de mon silence quelques secondes plus tôt, je vois son visage se rembrunir.

	— Tu n’as pas confiance en moi, c’est ça ?

	— Quoi ?!

	— Toi tu connais mon plus grand secret, Adam. Je te l’ai confessé et pourtant ça n’était pas facile pour moi. 

	Je la regarde avec douceur.

	— Je le sais, Ève…

	— Alors pourquoi tu ne veux rien me dire sur ton passé ? Je ne suis pas idiote, j’ai compris que c’était un sujet sensible. Tu ne me crois pas capable d’empathie ? Tu t’imagines que je n’ai pas de cœur ?

	Pas de cœur ?! Le mien se glace. Est-ce que c’est vraiment le sentiment que je lui donne ? Mon attitude envers Ève est-elle si impersonnelle qu’elle lui laisse penser que je ne me fie pas à elle ?

	Je soupire et la rejoins sur son rocher, avant de lâcher mon sac à mes pieds. 

	— Non, tu n’y es pas du tout, Ève. C’est juste que… c’est une période de ma vie où j’étais mal dans ma peau, je n’aime pas trop en parler… de façon générale. Ça n’a rien à voir avec toi.

	— Alors, au risque de faire preuve d’indélicatesse en insistant lourdement, j’apprécierais que tu me racontes un peu tout ça quand même… Tu veux bien ?

	Je la fixe, indécis.

	— Maintenant ?

	Elle hoche la tête.

	***

	Je n’ai jamais été un garçon très populaire. On peut même dire que si on avait dû donner la définition d’âge ingrat, il n’aurait pas été faux de répondre : Adam Périllat. Jusqu’à mes 12 ans, je n’étais qu’un gamin petit et chétif. Oui, oui : petit. J’ai eu une poussée de croissance aussi rapide qu’inattendue à partir de mon treizième anniversaire. Ah oui, pour ça, je dépassais tout le monde ! Seulement le reste de mon apparence physique, lui, n’a pas changé d’un poil. J’étais toujours maigre et mon visage, constellé de boutons d’acné. Quant à mes cheveux, n’en parlons pas : une touffe brune et indomptable. Je n’avais vraiment rien pour moi. À part mon intelligence.

	Constamment premier de la classe, dans toutes les matières… sauf le sport, bien sûr. Inutile de préciser que j’étais le dernier choisi quand il s’agissait de former des équipes. Non, ce n’est pas un mythe ! Et, évidemment, j’étais régulièrement chahuté par des petits minables qui aimaient se rendre intéressants.

	— Tu as été harcelé ?! s’exclame soudain Ève.

	— Non… pas vraiment. On me donnait des surnoms idiots, c’est tout. Du genre « Squeletos » ou « Calculette ». Ce n’était pas bien méchant, tu vois.

	— Pas très gentil, quand même…

	Je hausse les épaules.

	— Je m’en fichais. Je ne m’aimais pas. Le fait que les autres se moquent de mon apparence n’était rien comparé au peu d’estime que j’avais de moi-même. J’étais mon pire ennemi…

	— Et… à quel moment les choses se sont inversées ?

	— Tu veux dire à partir de quand j’ai évolué physiquement ?

	Elle acquiesce de la tête.

	Je lui raconte alors comment, quand j’ai atteint l’âge de 15 ans, je me suis inscrit dans un club de sport à trente kilomètres de chez moi. Le développement musculaire ne s’est, bien sûr, pas opéré du jour au lendemain, cela m’a pris plusieurs mois avant de constater un changement notable. Mais comme je dissimulais toujours mon corps sous une couche de vêtements, les autres gamins ne me voyaient pas différemment, même si le temps a beaucoup arrangé mes problèmes de peau.

	— Pourquoi tu te cachais ? 

	— J’ai mis longtemps avant d’être satisfait de l’image que me renvoyait mon miroir.

	— Et une fois que c’est arrivé ?

	— Les idiots m’ont oublié, je les indifférais, même. Les filles me regardaient autrement, mais…

	— Mais ?

	— La plupart du temps, elles étaient attirées par le physique, mais le mec qui se planquait derrière les ennuyait.

	— Tu as dû tomber sur des nanas superficielles. Tu n’es pas du tout quelqu’un d’ennuyeux.

	Je lui souris et la taquine en lui demandant :

	— Tu as toujours pensé ça ?

	Elle rougit légèrement, mais ne baisse pas les yeux.

	— Je te trouvais rabat-joie, nuance ! Mais c’est parce que tu n’appréciais pas ma gaieté.

	— Ta folie, tu veux dire ?

	Ève me donne un coup.

	— Hé ! Je ne suis pas folle, je suis… originale. Je suis une ARTISTE ! ajoute-t-elle de façon théâtrale.

	Des randonneurs qui passaient devant nous se retournent en souriant. Il y a quelques semaines, j’aurais sans doute été gêné qu’elle attire ainsi l’attention sur elle… sur nous, et lui aurais sûrement demandé d’être plus discrète. Mais aujourd’hui, son naturel pétillant me divertit et rend mon quotidien un peu moins routinier.

	— OK, OK… Bon, est-ce que tu te sens de crapahuter pendant plus de deux heures ou pas ?

	Elle se calme aussitôt et fait mine de masser ses épaules endolories.

	— Je ne sais pas… Il y a un moyen d’éviter la marche ?

	— Pas complètement. Mais on peut prendre le télésiège de l’Index. Il n’y aura quasiment plus que de la descente.

	— Vendu ! s’exclame-t-elle en se redressant sur ses pieds.

	— Tu n’as pas le vertige, hein ?

	Ève me fixe d’un air crâne.

	— Tu crois que je t’aurais laissé me traîner jusqu’ici si j’avais peur des hauteurs ?

	— On a les jambes qui pendent dans le vide sur un télésiège.

	Elle a un moment de flottement avant de reprendre de l’assurance et de positionner son sac sur son dos.

	— Je te suis !

	Quand dix minutes plus tard, nous sommes installés, que la remontée mécanique commence sa progression et que ma voisine se colle contre moi, blanche comme un linge, je comprends que son air bravache de tout à l’heure était une belle illustration de son talent d’actrice.

	Et lorsqu’un soubresaut de la machine décroche le duvet qu’elle a sommairement attaché à son bagage et que nous voyons son lit de fortune faire une magnifique chute dans le vide, c’est à mon tour de prendre peur.

	Une tente. Un seul sac de couchage. Deux personnes.

	Les choses se compliquent.

	 

	 

	
Chapitre 18 

	Ève

	 

	Adam a beau m’avoir assuré que ce n’était pas grave, qu’on allait se débrouiller avec un seul duvet, j’ai bien perçu l’inquiétude dans son regard. Il ne s’est pas mis en colère, non. Je ne crois pas que c’est le sentiment premier qui lui soit venu en voyant l’objet de la discorde se faire la malle, je pense qu’il a surtout peur à l’idée de devoir partager sa couche avec moi. Parce que je commence à le connaître, « mon » ours, il a beau jouer les distants, je sais qu’il insistera pour me céder sa place. Il ne voudra pas que je prenne froid. Mais ce qu’il ignore encore, c’est que je n’ai moi-même aucune intention de le laisser se transformer en glaçon.

	À la descente du télésiège, nous avons marché un bon moment avant d’atteindre le lac Blanc. Un site magnifique ! Mais ce n’est pas au bord de cette étendue d’eau que nous allons bivouaquer, mais près du lac de Chéserys, que nous contemplons en ce moment même. Personnellement, je n’en connaissais aucun des deux, mais Adam, en Chamoniard pure souche, a une tonne de randonnées à son palmarès. Il a certes découvert les joies du sport sur le tard, mais il s’est bien rattrapé depuis sa période « vilain petit canard ». Quand je le regarde aujourd’hui, j’ai un peu de mal à l’imaginer tel qu’il s’est décrit… Il faudrait que je pense à lui demander une photo… Non, mauvaise idée. Et puis je me fiche de savoir à quoi il ressemblait il y a plus de quinze ans, ce qui compte, c’est l’homme qu’il est maintenant… à l’intérieur. Je ne dis pas que le physique n’a pas d’importance, mais s’il était un total abruti, je me moquerais royalement du carré de ses épaules, de ses yeux cacao et de son sourire de gosse qui me fait littéralement craquer.

	Oh là là, il faut que je me calme ! Je ne devrais même pas avoir ce genre de pensées. Je dois placarder mentalement une pancarte au-dessus de la tête d’Adam : interdiction de trouver cet homme séduisant ! Et surtout : interdiction d’en tomber amoureuse ! Ma vie deviendrait beaucoup trop compliquée…

	— Ça va, tu n’as pas froid ?

	Quand je disais qu’il n’était pas si « ours » qu’il en avait l’air…

	— Non, pour l’instant, tout est OK. À quelle heure se couche complètement le soleil déjà ?

	Assis à côté de moi sur un amas de pierres, Adam regarde sa montre.

	— Dans une quinzaine de minutes.

	— Et quand est-ce qu’on installe la tente ?

	— Juste après.

	— Dans le noir ?! 

	— Il ne fera pas nuit noire tout de suite, Ève. 

	— On arrivera à planter les sardines dans l’obscurité ?

	Il rit doucement.

	— Pas besoin de sardines. On déplie, on s’engouffre dedans et c’est bon. Elle ne risque pas de s’envoler. Et puis on a les lampes, ne t’inquiète pas.

	— Tu es sûr de tout ça ?

	— Certain.

	— OK… et pour le couchage ?

	Il détourne légèrement la tête et me répète, comme il l’a fait cent fois depuis l’incident, que ce n’est pas un problème.

	— Pour moi, non. Mais pour toi ? Parce qu’il est hors de question que tu ne dormes pas dans ce duvet avec moi, je te préviens ! Tout ça est de ma faute, c’est normal que…

	— On verra, Ève. S’il te plaît, tu peux juste… admirer le panorama ? me prie-t-il en me faisant les gros yeux.

	Il est embarrassé, c’est adorable…

	Je secoue la tête. Il faut que j’arrête avec ça… VRAIMENT !

	— Embêtée par une bestiole ?

	— Non, un truc idiot qui me venait à l’esprit…

	— Ah… 

	Il n’insiste pas plus et finit par se lever après quelques secondes avant de se rapprocher de la rive du lac. Sans la moindre idée de la raison pour laquelle il s’est éloigné, je décide de l’imiter et le rejoins sans rien dire. Contre toute attente, c’est lui qui brise le silence.

	— Je trouve qu’on profite mieux de l’effet miroir en position debout. Et il n’y a plus de vent maintenant, la surface est lisse, m’explique-t-il sans que je lui demande quoi que ce soit. On verra le coucher de soleil dans le ciel et dans l’eau…

	Sa voix est presque un murmure, comme s’il voulait respecter ce silence que la nature nous offre à cette altitude. Nous ne sommes pas seuls au bord du lac, d’autres randonneurs se sont installés pour assister au spectacle, mais ils se font également discrets.

	Lentement, devant nos yeux, la magie opère. La montagne passe de l’orange au rose, perdant cette impression d’embrasement pour quelque chose de plus doux, mais de tout aussi magnifique. 

	J’ai déjà le sentiment d’être minuscule aux côtés d’Adam, mais devant ce tableau digne des plus grands impressionnistes, je suis comme une fourmi face à l’immensité du monde. Sans que je l’aie vue venir, une vive émotion me gagne et mon corps, imperceptiblement, se rapproche de celui de mon compagnon de route pour y chercher du réconfort. Alors que je m’attends à ce qu’il ne fasse aucun geste en ce sens, je suis surprise de sentir presque immédiatement son bras s’enrouler autour de mes épaules, comme il l’avait fait en présence de mon père ce fameux soir. Sauf que cette fois, rien ne l’y oblige. Cette étreinte est tout ce qu’il y a de plus spontané et la fraîcheur de l’air dont je commençais à pâtir s’efface au profit d’une douce chaleur qui me fait l’effet d’un baume apaisant.

	Le rose de la montagne disparaît en quelques minutes pour se parer d’une lumière blanche quasi irréelle. J’aurais voulu que ce moment dure des heures, mais il faut me rendre à l’évidence, le spectacle est déjà terminé. Cependant ni moi ni Adam ne bougeons d’un pouce. J’ai envie de lui exprimer toute ma gratitude pour m’avoir permis d’assister à cette magie, mais le seul mot que je parviens à prononcer, un tremblement dans la voix, est :

	— Merci…

	Il ne répond pas, pourtant je devine son sourire.

	***

	— Ève…

	— Je ne céderai pas, Adam. Soit tu viens avec moi dans ce sac de couchage, qui peut largement contenir nos deux corps, soit je dors en dehors, sous la tente, comme toi. Il ne servira à aucun de nous deux, ce qui est vraiment dommage.

	— Mais puisque je te dis que ça ira !

	Têtue, je m’allonge à même le sol et lui tourne le dos. Bien que notre abri soit imperméable, la terre est glacée et je sais que je ne tiendrai pas longtemps dans cette position. J’imagine donc très bien qu’il me ment quand il affirme qu’il n’aura pas froid. Il a beau être un radiateur à lui tout seul, il ne supportera pas plus que moi toute une nuit à plus de 2000 mètres d’altitude hors du duvet.

	Je l’entends soupirer.

	— OK, tu as gagné ! 

	Il défait le zip du sac de couchage et s’introduit à l’intérieur. Comme je suis toujours de dos, je ne le vois pas, mais le bruit qu’il fait est équivoque.

	— Bon, tu viens, tête de mule ?

	Je me tourne vers lui et lui offre un sourire victorieux.

	— Tu pourrais avoir le triomphe un peu plus modeste au moins…

	Je me mords l’intérieur de la joue pour ne pas éclater de rire et m’installe face à lui, le crâne posé sur notre oreiller de fortune, un petit plaid, roulé en forme de cylindre. Ainsi positionnés, nos visages respectifs ne sont qu’à quelques centimètres l’un de l’autre et Adam, mal à l’aise se force à fixer un point juste au-dessus de mes cheveux.

	— On pourrait peut-être éteindre la lampe, maintenant ?

	— Bonne idée ! s’exclame-t-il, un soupçon de soulagement dans la voix.

	Au bout de quelques minutes dans l’obscurité complète, je le sens gigoter.

	— Tu as le ver solitaire ?

	— Non, je dois être couché sur un caillou.

	— Bah dis-moi, je ne te savais pas si « princesse aux petits pois ».

	— Ce n’est pas toi qui es dessus…

	Je lève les yeux au ciel. Heureusement, il ne peut pas le voir, sinon j’aurais encore droit à un grognement de sa spécialité. Je bouge à mon tour et lui tourne le dos en lui demandant de se rapprocher et de poser son bras sur ma taille.

	— Pour quoi faire ?!

	— Tu es la meilleure des bouillottes, Adam. Je ne vais pas crier au viol si tu te colles davantage à moi et j’aurai plus chaud… Toi aussi, d’ailleurs.

	— C’est que… j’ai peur que tu te méprennes sur mes intentions. Comment dire… J’ai un peu de mal à garder la tête froide, là.

	— Tu es certain qu’il s’agit de ta tête ?

	Il faut que je le taquine, c’est plus fort que moi. Il bougonne, mais obtempère. Le haut de son corps se retrouve lové contre le mien et sa main droite se pose sur le sol recouvert du duvet devant mon abdomen. Je peux sentir son souffle chaud près de mon oreille. D’ailleurs, je trouve sa respiration étrangement rapide. Sans penser à mal, je recule un peu et Adam se redresse d’un mouvement brusque, se prend la tête dans la toile de tente et pousse un juron. Sa réaction refroidit aussitôt mon humeur. 

	— OK… c’est à ce point, donc…

	— De quoi tu parles ?

	— De ton aversion pour moi.

	— Hein ?!

	Il tâtonne dans le noir et soudain la lumière de la lampe nous éblouit. Je m’assieds à mon tour pour lui faire face.

	— Merde, Adam ! 

	— Mon aversion pour toi ? Mais t’es complètement dingue ! Tu étais littéralement collée à moi, Ève ! Tu n’as pas senti à quel point tu me fais de l’effet ?! lâche-t-il, visiblement sans réfléchir, étant donné la mine qu’il fait lorsqu’il termine sa phrase.

	Même si je suis légèrement troublée par cet aveu, je ne peux m’empêcher de lui rétorquer, assez sèchement :

	— Tu n’es pas fait de bois, et alors ? C’est du désir, ça n’implique pas autre chose que le corps…

	Pour une raison que j’ignore, il a l’air peiné par ma réponse et m’affirme avec douceur, sans baisser les yeux :

	— Je ne te déteste pas, Ève…

	Les mots de Chimène à Rodrigue dans Le Cid me reviennent en mémoire.

	Va, je ne te hais point…

	Est-ce qu’Adam utilise une figure de style similaire — une litote, je crois — pour me faire comprendre qu’il m’apprécie ? Devrais-je lui dire également que, lorsqu’il me regarde de cette façon, à moi aussi il me fait de l’effet ? Et que ce n’est pas seulement mon désir qui s’exprime, mais quelque chose de beaucoup plus profond que ça ?

	Non, je ne peux pas lui avouer ce que je ressens, ce serait idiot. Il éprouve peut-être une sorte d’affection pour moi, mais il ne peut pas m’aimer… pas de cette façon-là. Je lui souris néanmoins avec reconnaissance. Je ne sais pas comment il interprète ce sourire, mais il semble un peu perdu, alors pour le rassurer sur l’absence d’équivocité de la situation je prononce ces mots :

	— Écoute, nous sommes des adultes, nous devrions pouvoir nous contrôler…

	Je me rallonge sur le côté, face à la tente, en lui demandant d’éteindre et lui souhaite une bonne nuit.

	 

	 

	
Chapitre 19 

	Adam

	 

	Une heure que je cogite sans parvenir à trouver le sommeil… À mes côtés, Ève dort comme un bébé. Je peux même percevoir ses petits grincements de dents par intermittence. 

	C’est peut-être mieux ainsi, finalement. À quoi je m’attendais au juste en évoquant ce que la proximité de son corps provoquait sur le mien ? J’aurais dû tourner sept fois ma langue dans ma bouche avant de parler ! Mais quand elle a mentionné l’aversion que j’avais pour elle, je n’ai pas réfléchi, je voulais lui assurer qu’elle se trompait et les mots sont sortis tout seuls.

	Si elle m’avait répondu que le désir était partagé, je ne sais pas si j’aurais pu résister à la tentation… Mais finalement, ne l’a-t-elle pas dit en lançant que NOUS étions adultes et capables de NOUS contrôler ? 

	Peu importe, le message était clair. Pas de rapprochement physique entre nous ce soir. De toute façon, cela n’aurait pas été une bonne idée. Je ne peux pas oublier toutes ces nuits où ses ébats fougueux avec des bad boys m’ont empêché de trouver le sommeil. Vu comme elle est expansive, il valait mieux éviter d’aller plus loin. Nous ne sommes pas seuls à bivouaquer près du lac, tous les randonneurs alentour auraient profité de son… enthousiasme. 

	Enfin, rien ne dit que j’aurais été capable de la mener au nirvana, après tout. Les rares femmes que j’ai eues dans ma vie… dans mon lit, n’ont jamais hurlé à ce point de plaisir. Est-ce que je dois remettre en question mes compétences en la matière ? Les amants d’Ève devaient certainement être des bêtes de sexe avec lesquels je serais sans doute bien en peine de rivaliser, alors à quoi bon me mettre la rate au court-bouillon ? Ma jolie voisine et moi ne jouons décidément pas dans la même catégorie. Je ne suis pas son genre de mec, il va falloir que je me fasse une raison. 

	S’il y a quelques semaines ce constat ne m’aurait fait ni chaud ni froid, il en va différemment aujourd’hui. Je suis conscient que plus je passe du temps avec Ève et plus je l’apprécie. J’aime sa joie de vivre, sa façon de démarrer au quart de tour quand je lui fais une blague vaseuse, son émotion soudaine devant un coucher de soleil qui la pousse à quémander silencieusement mon contact…

	La réalité me frappe de plein fouet. Purée, je suis en train de tomber amoureux de cette femme !

	À l’instant où j’ai cette prise de conscience, je sens Ève bouger à l’intérieur du duvet. Elle est en train de se tourner, toujours endormie, et vient se lover innocemment contre moi, sans doute pour chercher ma chaleur. Comme je suis allongé sur le dos, les bras croisés derrière ma nuque, elle n’a aucun mal à poser sa tête sur ma poitrine… juste à l’endroit de mon cœur. Évidemment, ce rapprochement inopiné accélère d’un coup les battements de mon organe. Je n’ose plus faire le moindre geste, en apnée, priant pour que ces palpitations erratiques ne la réveillent pas.

	Sa main gauche, glissée sous le duvet, est sur mon abdomen et je peux sentir la chaleur de sa paume à travers le tissu de mon sweat. En dépit de cette nouvelle proximité, son corps tremble et ses dents émettent un léger bruit, un peu différent du grincement que je percevais quelques minutes plus tôt. Je crois qu’elle a froid et, malgré ma crainte de la toucher — et accessoirement, de la réveiller —, je n’hésite pas longtemps avant d’enrouler mes bras autour de ses épaules. 

	L’effet est quasi immédiat. Ses tressaillements cessent peu à peu pour disparaître complètement. Je comprends alors qu’Ève, elle, va passer une nuit sereine, au chaud, lovée contre mon torse. Tandis que moi, j’aurai du mal à fermer l’œil — c’est du moins la certitude que j’ai à cet instant. Mais peu importe. Même si cette femme adorable est endormie et n’a aucune conscience de ce qu’elle fait, je suis heureux que son instinct l’ait guidée vers moi. 

	Contre toute attente, les battements de mon cœur finissent peu à peu par s’apaiser, comme si j’avais eu besoin de cette douce intimité pour retrouver ma sérénité. Même mon esprit semble soudain pris dans une agréable torpeur et les pensées parasites qui m’empêchaient de sombrer commencent à s’éloigner. Mes paupières se ferment et je m’endors, mort de fatigue.

	 

	 

	
Chapitre 20 

	Ève

	 

	C’est le froid qui m’éveille. Et la lumière du soleil qui perce à travers la toile de tente finit de me faire émerger totalement du sommeil. Je suis seule dans le sac de couchage. Adam doit probablement être dehors depuis un moment, il souhaitait voir l’astre du jour se lever sur le versant opposé. 

	Il a eu du mal à s’endormir hier soir et je m’en veux un peu. J’ai conscience qu’il n’aurait fallu qu’un geste de ma part pour que notre relation change de nature… mais à quoi cela nous aurait-il menés ? Il aurait fini par se lasser de moi, comme les autres hommes qui ont traversé ma vie et notre belle entente toute neuve aurait été gâchée. Je me sens bien en sa présence et grâce à sa patience, j’ai vraiment l’impression de progresser en lecture et en écriture. Je refuse de tout foutre en l’air juste parce qu’une force irrésistible m’attire vers lui. Adam est un mec trop bien pour moi, je le sais.

	La preuve, c’est qu’il n’a rien tenté cette nuit quand je me suis blottie contre lui. Il devait croire que je dormais, j’ai tout fait pour en tout cas. Mais j’étais bien éveillée et je pouvais percevoir les battements précipités de son cœur tout contre mon oreille. C’est là que je me suis demandé si j’avais bien compris le sens des mots qu’il avait prononcés plus tôt.

	« Tu n’as pas senti à quel point tu me fais de l’effet ? »

	Je pensais qu’il s’agissait juste de désir, mais son palpitant s’est emballé à mon contact. Tout comme le mien au sien… Et si les sentiments s’en mêlaient ? Les choses risqueraient de devenir très compliquées. Trop compliquées. Mais je ne me fais pas d’illusions. Un homme tel qu’Adam ne peut pas tomber amoureux de quelqu’un comme moi. Je suis un feu follet, il pourrait se brûler les ailes. J’ai déjà beaucoup mis à mal sa routine paisible ces dernières semaines, il arrivera inévitablement un moment où il aura envie de la reprendre et je serai de trop.

	Je m’étire en bâillant et décide de me lever aussi. Je ne peux pas rester éternellement ici, il va bien falloir que j’émerge de la tente et que je me retrouve face à lui. Sera-t-il mal à l’aise ou fera-t-il comme si de rien n’était ? Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir et il ne sert à rien de reculer l’instant fatidique. Ni une ni deux, j’enfile la polaire que j’avais quittée hier soir avant de me coucher, dézippe la fermeture de la toile et me glisse à l’extérieur.

	La première chose que je vois est le dos nu d’Adam. Ce dernier est accroupi au bord du lac et s’adonne à quelques ablutions. Je me fais la réflexion que l’eau ne doit pas être très chaude quand mon regard se fixe sur son flanc. Des mots sont tatoués sur sa peau. Mais même si mon niveau de lecture s’est un peu amélioré, je ne pourrais les déchiffrer à cette distance. Alors je fais quelques pas dans la direction d’Adam, les yeux toujours rivés sur ce bout d’épiderme. J’essaie de faire abstraction de ces muscles qui roulent chaque fois qu’il plonge les mains dans le lac. Il n’est pas question que je le reluque après lui avoir mis un vent hier soir. Le pauvre avait déjà l’air complètement abasourdi par ma réaction…

	Au moment où je me penche pour voir le tatouage de plus près, Adam se redresse et manque de me percuter. C’est mon cri de surprise qui le fait se retourner d’un coup :

	— Ève ? Tu… tu es là depuis quand ? bégaye-t-il en enfilant son T-shirt à la va-vite.

	— J’arrive juste… Tu devrais peut-être t’essuyer avant de te rhabiller, non ?

	— Le… le soleil tape fort, ça va sécher tout seul.

	— Je n’ai pas eu le temps de voir ce qui était écrit…

	Adam me regarde sans comprendre.

	— Ton tatouage. Là ! dis-je en posant mon doigt sur son flanc, le faisant sursauter.

	Je souris.

	— Tu es chatouilleux ?

	Il secoue la tête.

	— Bon alors, tu me le dis ?

	— C’est rien, juste un truc que me racontait souvent mon grand-père à propos de l’histoire d’un de ses ancêtres et de la femme qu’il avait choisi d’épouser…, lâche-t-il en me contournant pour gagner son sac à dos niché près de la tente.

	Il me fuit ou quoi ?

	— C’est un secret d’État ? 

	Je vois ses épaules s’affaisser avant qu’il ne se décide à me faire face, résigné.

	— Comme le jour et la nuit…

	Je le fixe un moment, interdite.

	— Quoi ?

	— C’est ce qui est écrit. 

	Je m’avance à pas lents vers lui.

	— Et… tu peux m’en dire plus sur cette histoire ?

	— Ça t’intéresse vraiment ? lâche-t-il, incrédule.

	Tu m’étonnes que ça m’intéresse… Comme le jour et la nuit… C’est exactement de cette façon que je pourrais nous définir, toi et moi…

	Il hoche la tête et s’assied en tailleur sur le sol en me faisant signe de l’imiter. Je ne me fais pas prier et m’installe face à lui, en laissant tout de même deux bons mètres entre nous. Il m’explique alors que les Périllat sont issus d’une ancienne famille d’aristocrates. La particule s’est perdue en cours de route, à cause d’un aïeul qui avait décidé de s’affranchir du joug de ses parents, par amour.

	— Donc, la femme qu’il aimait n’était pas noble.

	— Non, à l’époque, on l’aurait qualifiée de saltimbanque. Elle faisait des représentations dans les foires. 

	— Des représentations… Tu veux dire que c’était une sorte… d’actrice ?

	— C’est ça, dans des spectacles de rue. Ulysse — c’est le nom de mon ancêtre — est littéralement tombé sous son charme. Au grand dam de son père…

	— Et là, tu vas me révéler qu’elle s’appelait Pénélope…

	Adam se fend de ce sourire que j’aime tant.

	— Non, elle répondait au doux prénom de Marthe.

	Je grimace.

	— Pénélope, ça avait plus de gueule…

	— Si tu le dis… C’était une femme solaire et pleine d’énergie qui bousculait tout sur son passage. Elle savait ce qu’elle voulait. Ulysse était un homme plutôt effacé et timide, mais toujours est-il qu’il a renié son rang, sa famille, abandonné cette fichue particule pour pouvoir convoler avec sa belle.

	— Et… il ne l’a jamais regretté ? Je veux dire… leur histoire a duré ?

	— Jusqu’à ce que la mort les sépare… Ils ont eu quatre enfants.

	Ce serait possible ? Un amour entre deux êtres aux personnalités aux antipodes l’une de l’autre ? Aussi opposées que le jour et la nuit ?

	— Ève, ça va ? Tu as l’air bizarre…

	Mon trouble se voit-il à ce point ?

	— Oui… Pourquoi… pourquoi tu as voulu que ces mots-là en particulier soient tatoués sur ta peau ?

	Adam baisse la tête et hausse les épaules :

	— Je trouvais que la symbolique était belle. Un amour qui dépasse les différences… 

	Mon cœur bat à tout rompre. J’hésite à lui poser la question, mais la romantique qui se planque tout au fond de moi a tellement envie de savoir !

	— Tu y crois, TOI, le scientifique ? 

	Il se redresse alors et me déclare, les yeux dans les yeux.

	— J’ai longtemps tenté de rationnaliser mes histoires de cœur… en vain — c’est sûrement pour ça que cela n’a pas duré d’ailleurs. S’il y a bien un domaine qui se trouve en dehors de toute compréhension par la science, c’est la relation de couple. On ne peut pas expliquer l’amour par un raisonnement logique. 

	J’essaie de faire abstraction du fait qu’il vient de mentionner les femmes qui ont croisé sa route et me dit que, pour le coup, je suis tout à fait d’accord avec lui…

	— Pourtant, ce serait tellement plus simple, parfois… ajoute-t-il en se levant.

	***

	Quitter ce petit coin de paradis a été un vrai crève-cœur. Cette parenthèse m’a fait du bien et j’ai été heureuse de la passer en compagnie d’Adam. Après avoir avalé une collation rapide, nous nous sommes engagés sur le chemin du retour, mais n’avons pas pris le même sentier qu’à l’aller. J’avais envie de faire durer le plaisir, quitte à marcher pendant plusieurs kilomètres.

	Nous sommes arrivés aux Praz, là où nous avions pris la télécabine de la Flégère la veille, juste après midi, puis nous avons rejoint la halte ferroviaire pour attraper le train qui dessert notre quartier. Je ne dirais pas que tout ce trajet s’est fait dans le silence total, mais Adam et moi n’étions tout de même pas très bavards. Était-ce dû à la fatigue ou à un certain malaise entre nous depuis l’épisode de la tente, je l’ignore. Mais quand nous nous sommes quittés devant les portes d’entrée de nos appartements respectifs, je lui ai quand même demandé si tout était OK entre nous et s’il était toujours partant pour m’aider avec la lecture.

	Il a haussé les épaules et m’a répondu en souriant :

	— Oui, bien sûr, Ève.

	 

	
Chapitre 21 

	Adam

	 

	Pour la première fois de ma vie, j’ai zappé le déjeuner. Quand je suis rentré chez moi après avoir laissé Ève devant sa porte, je n’avais qu’une envie : dormir. Ce n’est qu’une fois ma sieste terminée et ma douche prise, que je me suis accordé un petit en-cas, en réalisant que je n’avais pas vraiment faim. Depuis le petit déjeuner sommaire avalé ce matin en altitude, j’aurais pourtant dû être affamé, surtout après avoir crapahuté pendant plusieurs kilomètres, mais je sais que l’appétit ne reviendra pas aujourd’hui.

	Je ne crois pas couver une quelconque maladie, je suis juste préoccupé. Mais cette fois-ci, je ne pense pas que visionner la vidéo du sketch d’Inès Reg suffise à régler mon problème. J’ai besoin de réponses, de conseils que seul un ami comme Maxime pourra me prodiguer. Voir son visage débonnaire sur l’écran de mon ordinateur sera déjà un sacré réconfort. Je lui envoie un court texto pour lui proposer de discuter sur le Skype de nos PC et un large sourire étire mes lèvres lorsqu’il accepte aussitôt. À peine cinq minutes plus tard, nous sommes tous les deux face à face, grâce à la magie d’Internet. 

	Max doit être doué d’un sixième sens ou alors, c’est seulement qu’il me connaît très bien, car il s’aperçoit tout de suite que quelque chose cloche.

	— À vue de nez, je pense que tu dois avoir moins de quatre heures de sommeil au compteur. La nuit a été courte ?

	— Pas tant que ça. Et puis j’ai fait une sieste tout à l’heure.

	— En plein après-midi ?!

	— Ouais…

	Max me fixe un moment en silence avant de lancer :

	— Bon, vas-y, dis-moi tout.

	Je pousse un soupir à fendre l’âme.

	— Je ne sais pas par où commencer…

	— Ah oui, c’est à ce point… Je ne t’ai jamais vu comme ça, Adam, tu m’inquiètes.

	Je pose mes deux coudes sur la table, me masse la nuque des mains et lâche, sans le regarder :

	— Je crois que je suis amoureux…

	La réaction de Max ne se fait pas attendre :

	— Bah merde, alors !

	Je ne l’ai clairement pas habitué à ça. Depuis qu’on se connaît lui et moi, il ne m’a jamais vu fréquenter quelqu’un ni entendu m’exprimer au sujet d’une attirance ou d’un sentiment pour une femme. Je suis plutôt pudique dans ce domaine, je ne me livre pas facilement. D’ailleurs, de façon générale, je tombe rarement amoureux, d’où mon peu de loquacité sur la question…

	— Et… qui est l’heureuse élue ?

	— Ève, ma voisine.

	Et là c’est un torrent de mots qui se déverse miraculeusement de ma bouche. Je lui avoue tout, de mes excuses jusqu’à notre retour de randonnée en milieu de journée, en passant par les difficultés d’Ève pour la lecture, levant ainsi le voile sur l’identité mystère de la femme à qui j’apportais mon aide. Je n’oublie pas le fait que je me sois couvert de honte la nuit dernière en lui confessant qu’elle ne me laissait pas indifférent et sa réponse sans équivoque avant de me tourner le dos.

	— Sans équivoque ? Moi, je trouve au contraire qu’elle était pleine de double sens… Elle a employé le NOUS !

	— Sûrement pour que je me sente moins mal à l’aise… Son intérêt pour moi ne va pas jusqu’à envisager un rapprochement… intime entre nous. 

	— Tu devrais en parler avec elle.

	— Mais bien sûr, comme si je ne m’étais pas assez tourné en ridicule… Pfff, je ne vais pas y arriver, Max. Faire semblant de faire comme si de rien n’était, j’ai du mal. Et en même temps, je ne me vois pas la laisser tomber pour la lecture…

	— Cette fille n’a pas confiance en elle. Elle choisit des mecs bas de gamme pour ne pas se sentir nulle, elle te l’a dit ! Elle a peur de ne pas être à la hauteur avec toi, Adam, mais ça ne veut pas dire que tu ne lui plais pas.

	— Ce n’est pas si évident que ça pour moi, Max. 

	— Moi je suis convaincu que tu devrais jouer la carte de la sincérité.

	— Mais tu m’as écouté quand je t’ai parlé de sa réaction hier soir ?!

	— Elle pense que tu es seulement attiré physiquement par elle. Comment veux-tu qu’elle comprenne que ce que tu ressens est plus profond, si tu lui balances juste qu’elle te fait de l’effet.

	— Quand j’ai dit ça, j’englobais tous les effets, moi !

	Maxime lève les yeux au ciel.

	— Je suis désolé, Adam, mais à ce stade, il lui aurait fallu un décodeur pour lire entre les lignes ! Le message n’était pas clair !

	Je marmonne dans ma barbe que les femmes sont vraiment trop compliquées pour moi.

	— Tu dois sûrement être une énigme pour Ève aussi, je te rassure.

	Je m’apprête à lui répliquer que je suis la simplicité même quand j’entends des coups frappés à la porte.

	— Tu attendais quelqu’un ?

	— Pas que je sache, non, dis-je en quittant mon siège pour aller ouvrir.

	Quelques secondes plus tard, je me retrouve face à une Ève affichant un sourire éblouissant, vêtue d’une robe légère à motif printanier à bretelles qui lui arrive à mi-cuisses. Mon cœur fait un looping dans ma poitrine et je mets un moment à remarquer les feuilles qu’elle tient dans sa main droite.

	— Salut, tu as bien récupéré ? lance-t-elle en entrant dans mon logis. Je me disais qu’on pouvait peut-être se faire une petite séance, histoire de rattraper celle de… Oh, bonjour ! s’exclame-t-elle en fixant mon ordinateur toujours posé sur la table du salon.

	Elle s’avance pour se présenter à Max par écran interposé. Je referme derrière elle et la suis prudemment.

	— Moi, c’est Ève, la voisine d’Adam.

	— Hé ben…

	— Pardon ?

	— Non, non, rien. Je suis Maxime. Enchanté.

	— Max ? Le prof de français ?! Je suis super contente de faire ta connaissance, Adam m’a tellement parlé de toi !

	— Lui aussi m’a…

	Je me dois d’intervenir…

	— Bon, Max, on se rappelle, hein ?

	— OK, je…

	Maxime n’a pas fini sa phrase que le clapet de l’ordinateur se referme sous le regard médusé d’Ève.

	— Dis-moi, ce n’est pas très poli ce que tu viens de faire. Tu avais peur qu’il me balance toutes les horreurs que tu as pu lui dire sur moi, c’est ça ? demande-t-elle, suspicieuse. 

	Je ne sais pas si je rougis, mais je sens mes oreilles s’enflammer tout à coup.

	— Qu’est-ce que tu vas chercher là ? Pas du tout. Enfin, je lui ai raconté nos… débuts désastreux, forcément, c’est mon meilleur ami.

	— Tu as dû lui dépeindre un tableau hyper-flatteur… raille-t-elle.

	— C’est possible… quand j’étais énervé, dis-je en prenant la direction de la terrasse, obligeant ainsi Ève à me suivre.

	— Tu n’essaies même pas de mentir, c’est affligeant, ronchonne-t-elle dans mon dos.

	— Je ne sais pas mentir.

	C’est vrai, quand j’essaie, ça se voit tout de suite. J’ai renoncé à tenter de ne pas blesser les gens, je préfère souvent me taire pour éviter d’être catalogué de type insensible.

	— On reprend le même texte qu’hier ?

	— Mouais… répond-elle, un peu agacée que je change de sujet.

	Elle s’assied et je prends place face à elle de l’autre côté de la petite table, ce qui lui provoque un froncement de sourcils.

	— Encore cette histoire d’espace ?

	— Je… je sens que je couve un truc, je ne voudrais pas te contaminer.

	Au regard qu’Ève me lance, je comprends qu’elle n’en croit rien — quand je disais que je n’étais pas doué pour le mensonge… —, mais elle se contente de baisser les yeux sur son texte et commence sa lecture, concentrée. Moi… je ne le suis pas du tout. En tout cas, pas sur ce qu’elle est en train de faire. Finalement, je n’aurais peut-être pas dû m’asseoir en face d’elle. J’ai une vue plongeante sur ses épaules, son décolleté, pas bien profond étant donné la taille de sa poitrine, mais suffisamment attrayant pour me faire perdre le fil des mots qu’elle prononce.

	Tout à coup, mon mobile, que j’ai posé sur la table, se met à vibrer et un message apparaît sur l’écran. Max.

	Tu m’as menti, Adam. Ève est très jolie.

	Je souris malgré moi. Cela n’échappe pas à mon élève.

	— Tu m’écoutes ou pas ?

	— Oui, excuse-moi. Vas-y, continue.

	Elle reprend sa lecture. Mon téléphone vibre une nouvelle fois.

	Je pense sincèrement que tu devrais lui parler. Elle a l’air d’être une fille chouette…

	— Adam…

	— Pardon. Je vais le mettre sur silencieux. Et le mot, c’est « prétexte », pas « prétest ».

	Elle semble surprise que je sois parvenu à entendre son erreur en étant aussi peu attentif. Je coupe totalement le mode vibreur et repose mon portable, un peu plus loin de moi cette fois. Ève s’applique toujours autant, mes yeux s’égarent sur ses lèvres, et je pense à quel point j’aimerais les embrasser…

	Purée, c’est pas vrai, qu’est-ce que j’ai aujourd’hui ?!

	Je lâche un long soupir de frustration.

	— Je n’aurais peut-être pas dû venir, finalement. Tu es vraiment bizarre, ce soir…

	Je me lève brusquement en lui lançant que je reviens dans cinq minutes, et rentre dans le chalet. Je me dirige vers la cuisine, prends un verre dans le placard et le remplis au robinet. J’hésite à me le verser directement sur la tête, histoire de me remettre les idées en place, mais finis par m’asseoir sur le bord de la table et le pose contre mon front chaud. Peut-être que je couve vraiment quelque chose finalement…

	Non, je sais très bien ce que j’ai. 

	— Tu as reçu un nouveau message de Max…

	Je sursaute en entendant la voix d’Ève. Et quand je vois mon téléphone dans sa main droite, la panique m’envahit. Elle s’approche et vient se poster face à moi. Vu ma position sur la table, la différence de taille entre nous est moins importante qu’à l’accoutumée, elle n’a donc pas besoin de risquer un torticolis pour chercher mon regard.

	— Il a l’air de penser que tu devrais m’ouvrir ton cœur…

	Pourquoi j’ai laissé ce fichu portable dehors ?!

	— Adam ? Tu as quelque chose à me dire ? reprend-elle d’une voix plus douce.

	Je me refuse toujours à lever les yeux sur elle, planqué derrière mon verre d’eau. Mon palpitant menace d’exploser d’une minute à l’autre.

	Ève pose alors l’appareil à côté de moi et, sans crier gare, retire délicatement le verre de mes mains avant de l’abandonner dans l’évier derrière elle. Elle ne s’est éloignée que quelques secondes et lorsqu’elle revient vers moi, elle entreprend de se glisser entre mes jambes, m’obligeant à lui faire un peu de place.

	— Regarde-moi, Adam… lâche-t-elle dans un murmure.

	Vu l’intimité qu’elle vient de créer entre nous, je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée. Comme j’hésite, elle se penche vers moi, le visage légèrement incliné sur le côté pour tenter d’accrocher mon regard que j’ai maintenu baissé jusque-là. Mes yeux croisent ses billes outremer. Je suis ferré.

	— Je pense qu’on devrait crever l’abcès. À propos de ce qui aurait pu se passer hier soir sous la tente.

	— Je ne vois pas de quoi tu parles, dis-je, borné.

	Elle sourit.

	— Adam, on était à deux doigts de… franchir la ligne.

	Elle n’ose pas poser des mots sur ce qui a failli arriver. Je pourrais trouver ça mignon en d’autres circonstances, mais là, cela ne fait que me conforter dans mes doutes.

	— Mais on n’a rien fait, ton honneur est sauf, alors il n’y a rien à dire…

	Je m’apprête à me redresser pour mettre de la distance entre nous, mais elle m’en empêche en plaçant ses mains sur mes cuisses.

	Purée, j’ai chaud…

	— Tu m’en veux ? poursuit-elle.

	— De quoi ?

	— D’avoir été raisonnable.

	Je la fixe, incrédule.

	— Raisonnable ?! Ève, sois honnête, tu m’as regardé cinq secondes et tu t’es dit que finalement, ça ne valait pas le coup.

	— Quoi ?!

	— Je ne suis pas ton type d’homme.

	— Qu’est-ce que tu sais de mon type d’homme, d’abord ?! fulmine-t-elle, ses mains m’abandonnant pour se poser sur ses hanches.

	— J’ai eu l’occasion d’en voir et… d’en entendre quelques-uns durant ces douze derniers mois !

	Les joues d’Ève se parent joliment de rose.

	— Et ?

	— Et si c’est ce genre-là que tu apprécies, alors je ne suis clairement pas ton type… dis-je dans un souffle, la tête basse.

	— Adam…

	— J’ai un peu le sentiment de me retrouver à l’époque où j’étais gosse, quand j’étais ce gamin maigrichon dont tout le monde se moquait et sur lequel les yeux des filles ne se posaient jamais, sauf avec ironie.

	Ève abandonne sa posture de guerrière. Je vois ses bras retomber le long de son corps.

	— Tu es semblable à ces filles ultrapopulaires qui m’impressionnaient par leur beauté et leur charisme, mais qui me regardaient comme un moucheron insignifiant. 

	À peine ai-je fini ma phrase qu’elle prend mon visage entre ses mains, m’obligeant à ancrer mes yeux aux siens.

	— Je n’étais pas populaire, Adam ! Les gamins me montraient du doigt parce que je butais sur chaque mot quand on me demandait de lire. Je… je suis désolée que tu aies eu à subir les moqueries de tes camarades, mais j’ai eu ma part, moi aussi… et… et je ne vois pas le rapport avec la situation actuelle ! Je… je ne te trouve pas insignifiant, Adam. Pas du tout… murmure-t-elle, de plus en plus près. Tu es intelligent, gentil et… incroyablement sexy.

	Je retiens mon souffle. Aucune femme avant elle ne m’avait qualifié de mec sexy. Et à la façon dont elle me regarde, je n’ai aucun doute sur la sincérité de ses paroles. Lentement, ses mains quittent mon visage et ses bras s’enroulent autour de ma taille. Je n’ai toujours pas bougé ni réagi au portrait flatteur qu’elle vient de faire de ma personne. Je sens qu’elle attend quelque chose de moi, mais je suis comme paralysé.

	— Maintenant tu as deux options, me souffle-t-elle à quelques centimètres de mes lèvres. Soit tu m’ouvres ton cœur, comme te l’a conseillé Max, soit…

	— Soit ?

	Ses yeux se posent brièvement sur ma bouche avant de se perdre à nouveau dans les miens.

	— Tu m’embrasses.

	 

	 

	
Chapitre 22 

	Ève

	 

	Je ne crois pas que le choix que je lui propose soit équitable. Je l’oblige à me dévoiler, par des paroles ou des actes, ce qu’il ressent pour moi. La finalité des options est la même. J’en apprécierai chacune d’entre elles, j’en suis certaine, même si à l’instant T, je rêve de découvrir le goût de sa bouche. Et si j’en crois la façon dont il m’attire soudain à lui en plaçant l’une de ses mains sur ma nuque et l’autre sur ma joue, il y a fort à parier qu’il a autant envie que moi de ce baiser.

	Pourtant il ne m’embrasse pas. Pas encore. Il se contente de dessiner lentement de son pouce le contour de ma lèvre inférieure. Sa peau est douce et chaude. Je l’avais déjà remarqué le jour où il avait posé sa paume sur ma bouche pour me faire taire. Le contexte est bien différent aujourd’hui… Il m’offre un regard brûlant avant de pencher légèrement la tête et j’ai enfin l’impression que ce baiser va avoir lieu. Mais non. Il se borne à caresser ma pommette du bout des lèvres. Contre toute attente, je trouve ce geste, d’une infinie douceur, absolument délicieux. Son collier de barbe me chatouille un peu, mais ce n’est pas tant celle-ci que son souffle sur ma peau qui me provoque des frissons. Je murmure son prénom d’un ton suppliant et il abandonne ma joue pour aller déposer un léger baiser juste sous le lobe de mon oreille.

	Mon cœur bat à tout rompre, et si j’ai toujours autant envie que ses lèvres trouvent le chemin des miennes, j’apprécie vraiment l’exquise torture qu’il me fait subir en mettant mon désir à rude épreuve. Pour ne pas être en reste, je glisse mes mains dans son dos, sous son T-shirt. Ses muscles se tendent à mon contact.

	— Tu triches, Ève… grogne-t-il.

	— C’est toi le tricheur… 

	Il redresse la tête et plante un regard amusé dans le mien.

	— Tu m’as demandé de t’embrasser, non ? Je m’exécute… Tu n’aimes pas ?

	— Bien sûr que si, j’adore tout ce que tu me fais depuis cinq minutes, mais… je préfèrerais que tu te concentres sur une autre partie de mon corps.

	Il hausse un sourcil, l’air canaille.

	— De mon visage, je veux dire. De mon visage !

	Taquin, il dépose un baiser sur le bout de mon nez.

	— Ici ?

	Je secoue la tête. Il fait la même chose sur mon front.

	— Là ?

	— Si tu t’avises de m’embrasser sur le menton, je te préviens, je te m… 

	Sa bouche fond sur la mienne.

	— … mords, dis-je en marmonnant avant de m’abandonner.

	Ses lèvres, douces et chaudes, se saisissent des miennes avec lenteur et des fourmillements se mettent à parcourir mon corps. Je crois que même dans mes rêves les plus fous, je n’ai jamais rien ressenti de pareil. Tout dans le physique d’Adam respire la force et l’animalité et pourtant le ballet de sa bouche, de sa langue, et de ses mains sur moi n’est que douceur et sensualité. Ce baiser efface tous ceux, d’une médiocrité sans nom, arrachés à la va-vite par les types qui ont croisé ma route et qui n’avaient qu’une envie, passer à la phase suivante. Adam prend son temps, il ne bâcle pas cette étape si importante dans toute histoire d’amour.

	C’est notre premier baiser. La première fois que nos corps se mélangent. Et si elle devait être la dernière, je veux me souvenir de chaque seconde, de chaque geste, de chaque soupir. Alors doucement, nos lèvres se détachent et nous reprenons peu à peu notre souffle comme si nous avions arrêté de respirer. Je ne sais pas combien de temps a duré notre étreinte, j’ai perdu la notion du temps, mais quand j’ouvre de nouveau les yeux, que j’avais fermés pour mieux apprécier l’instant, je constate que le jour a baissé à l’extérieur. 

	Malgré la semi-obscurité, je distingue de façon très nette le regard préoccupé d’Adam, alors que le mien doit être plein d’étoiles.

	— Tout va bien ?

	Je reconnais à peine le son rauque qui vient de sortir de ma bouche.

	— Oui… je crois.

	— Tu… regrettes ?

	J’ignore pourquoi j’ai posé cette question. Je n’ai absolument pas envie de l’entendre me répondre par l’affirmative.

	— Pas le moins du monde.

	J’exhale un long soupir de soulagement.

	— Alors pourquoi tu as l’air si bizarre ?

	— Je… me demandais seulement pourquoi tu avais changé d’avis… 

	— Changé d’avis ?

	— Oui. Hier soir, tu… as préféré me tourner le dos et…

	— J’avais peur de tout gâcher… et que ça ne marche pas entre nous. Et puis, tu m’as raconté l’histoire d’Ulysse et de Pénélope…

	— Marthe, rectifie-t-il en souriant.

	— Oui, Marthe. Alors, j’ai pensé que je devais me lancer, histoire d’être sûre de ne pas avoir mal interprété tes paroles.

	— Quand je t’ai avoué que tu me faisais de l’effet ?

	Je hoche la tête.

	— J’ai mis ma plus jolie robe et je suis venue ici en me disant que ça n’était peut-être que du désir, et puis… j’ai lu les messages de Max et…

	— Tu t’es apprêtée pour moi ? me demande-t-il, surpris.

	— Tu sais que tu parles comme un livre, parfois ?

	— Pourquoi ? Parce que j’ai utilisé le mot « apprêtée » ? Mes parents se sont toujours exprimés comme ça, je suppose que c’est lié à l’éducation qu’ils m’ont donnée… J’ai conscience que ça fait souvent sourire. Tu préfèrerais que je dise… « sapée » ? fait-il en grimaçant.

	Je me colle un peu plus contre lui.

	— Surtout pas, ça fait partie de ton charme…

	Il me regarde soudain avec sérieux.

	— Ève… je me dois d’être franc avec toi.

	Mon cœur se remet à tambouriner fort dans ma poitrine. Que va-t-il m’annoncer ?

	— Oui ?

	— Je ne veux pas être un coup d’un soir de plus. J’ai envie de toi, vraiment, mais… ça dépasse le simple désir… 

	Mon palpitant ne se calme pas, mais ses battements précipités ne sont plus dus à la peur cette fois-ci.

	— Je ne voyais pas les choses comme ça, Adam. Je… j’aimerais que ce soit différent avec toi.

	Il pose son front sur le mien, son regard planté dans le mien.

	— Et on ne doit pas brûler les étapes, poursuit-il.

	— Tu… tu veux dire… pas ce soir ?

	— Si, ce soir, mais… je veux qu’on fasse les choses correctement, pas à la va-vite.

	Pourquoi ai-je l’impression qu’il fait référence à mes anciens amants ? Je sens mes joues s’enflammer. S’il savait…

	— Tu essaies de me faire comprendre que tu n’es pas du genre à zapper les préliminaires, c’est ça ?

	— J’aimerais qu’on prenne le temps de se découvrir.

	Le regard qu’il m’adresse est fiévreux et ne laisse aucune place au doute quant au plaisir qui nous attend. J’entre déjà en combustion spontanée avant même d’y avoir goûté. Le moins que l’on puisse dire, c’est que ça, c’est une sacrée nouveauté dans ma vie : un homme qui s’attarde sur mon corps, se préoccupe autant de mon désir que du sien… Si l’on m’avait dit, il y a quelques mois qu’Adam Périllat était de ce genre-là, j’aurais peut-être cessé immédiatement mes enfantillages pour creuser au-delà de son apparente froideur envers moi, de ses grognements d’ours et de ses perpétuels évitements. J’aurais regardé avec plus d’attention cet homme que je pensais trop différent de moi pour réellement l’apprécier et certainement fini par trouver, derrière le vernis, ce trésor qu’il me permet de découvrir aujourd’hui, cette invitation à faire l’amour d’une façon que je ne connais pas et qui m’émerveille déjà. Cette promesse sous-entendue d’être aimée en évoquant ce désir d’être plus qu’un amant de passage dans ma vie.

	Là, dans sa cuisine qui s’ouvre sur la grande pièce à vivre de sa partie du chalet, je réalise que si mes peurs me poussent à partir en courant, mon cœur, lui, a envie d’accepter ce cadeau. Ce qui se passera ensuite est de l’ordre de l’inconnu, mais je ne veux pas y penser. Pas maintenant. Adam m’observe me perdre dans mes réflexions et attend visiblement que je réagisse à son élan de sincérité.

	— Ève ?

	L’inquiétude que je perçois dans sa voix me touche, je lui adresse un regard rassurant.

	— Si ce sont tes conditions pour m’emmener au Paradis, Adam, je te suis les yeux fermés…

	Cette nouvelle référence biblique lui arrache un sourire. Il dépose un baiser sur mes lèvres avant de se relever et de me prendre la main. Je le suis sans broncher jusqu’au pied de l’escalier qui mène à l’étage où, je le sais, se situe sa chambre puisque nos deux appartements sont agencés de la même façon.

	Nous grimpons en silence et quand, quelques secondes plus tard, je me tiens face à lui, presque intimidée de me trouver dans la pièce la plus intime de la demeure d’Adam, je suis presque aussi nerveuse que le jour où j’ai perdu ma virginité. Il doit le sentir parce qu’il m’attire doucement contre lui pour un câlin improvisé. J’ai l’impression de disparaître complètement entre ses bras, mais c’est tellement bon, chaud et sécurisant d’être à cet endroit que je soupire d’aise en enroulant les miens autour de son corps solide. Mon oreille étant à hauteur de sa poitrine, je peux même entendre son cœur battre, fort et vite. Comme le mien.

	Nous demeurons un moment ainsi enlacés jusqu’à ce que je recouvre assez d’assurance pour caresser son dos et agripper le bas de son T-shirt afin qu’il comprenne que j’aimerais qu’il le retire. Je l’ai vu torse nu à deux reprises déjà, et le spectacle est tout aussi beau que les fois précédentes. Comme je relève la tête pour capter son regard, je saisis bien vite que notre différence de taille va poser quelques problèmes si nous restons debout : ma nuque et ses reins vont souffrir. Alors, la main sur son abdomen, je le pousse lentement pour qu’il recule jusqu’à son lit sur lequel il finit par s’asseoir. 

	Les yeux d’Adam glissent comme une caresse impudique sur mon corps encore couvert. Trop couvert à son goût. Je le comprends rapidement quand, d’un doigt, il chasse l’une des bretelles de ma robe, frôlant mon épaule au passage. Je frissonne légèrement et alors qu’il s’apprête à faire la même chose avec l’autre, je le devance et laisse le tissu tomber sur le sol. Considérant que le soutien-gorge n’est qu’un engin de torture créé par un homme probablement sadique et que je n’ai pas suffisamment de poitrine pour en porter un, je me retrouve quasiment nue devant lui. Je le vois déglutir et souris avant de prendre place à califourchon sur ses cuisses dans un peau à peau qui nous rend tous les deux pantelants.

	Et lorsque nous échangeons un nouveau baiser et que ses paumes trouvent naturellement le chemin de mes seins, je ne peux m’empêcher de murmurer contre ses lèvres :

	— Ils sont ridiculement petits, hein ?

	— Non, ils sont parfaits, chuchote-t-il. J’ai juste de grandes mains…

	Je ricane bêtement et me retrouve la seconde qui suit, allongée sur le dos, recouverte du corps d’Adam. 

	Alors à l’image de la fin d’une pièce de théâtre où l’on abaisse le rideau pour prendre congé du spectateur, je pose un voile sur cette intimité naissante qui nous lie Adam et moi. La suite n’appartient qu’à nous. 

	 

	 

	
Chapitre 23 

	Adam

	 

	Il ne fait pas encore jour. Mes yeux se sont ouverts d’un coup dans l’obscurité de la chambre, seulement éclairée par la lueur de la lune qui est pleine cette nuit. Je n’ai pas fait de cauchemar, mais un long frisson m’a réveillé. J’ai froid, alors que le corps chaud d’Ève était lové contre moi il y a à peine quelques heures quand nous avons fini par nous endormir. Soudain, je comprends. Elle n’est plus là. Pas dans mes bras en tout cas. Je me redresse et laisse mon regard errer dans la chambre, à la recherche de la femme avec laquelle j’ai partagé de si merveilleux moments.

	Perdue dans ses pensées, elle est assise sur le fauteuil près de la fenêtre, seulement vêtue de son shorty en dentelle, et entoure ses jambes pliées devant elle, le menton posé sur ses genoux. Lorsque je me débarrasse du drap qui me recouvre et sors du lit pour la rejoindre, elle lève les yeux sur moi et sourit en observant ma nudité.

	— On dirait une statue grecque, lâche-t-elle quand je m’installe devant la bergère, face à elle.

	— Non, les hommes ayant servi de modèles sont beaucoup plus petits et ont des cheveux.

	Ma blague la fait rire un instant, puis elle redevient pensive. Je sonde son regard à la recherche d’un indice qui expliquerait son absence près de moi dans le lit. Je n’y vois rien alors je tente une approche.

	— Est-ce que je prenais trop de place ? 

	Elle secoue la tête.

	— Non, tu occupais la place qu’il fallait… Je me suis réveillée et comme je gigote beaucoup, j’ai préféré venir m’asseoir ici pour te laisser dormir.

	— Et… tout va bien ?

	Elle me fixe un moment en silence avant que sa réponse ne tombe comme un couperet :

	— J’ai peur que tu finisses par te lasser, Adam…

	— On ne peut pas se lasser d’une femme comme toi, Ève. Avec toi, chaque jour est différent, nouveau et plein de surprise… dis-je en enfermant ses mains croisées dans ma paume dans un geste que je veux rassurant.

	— Tu ne me trouves pas un peu… limitée, parfois ?

	J’ai un mouvement de recul, instinctif.

	— Limitée ? Intellectuellement ? 

	Ève hoche timidement la tête. Je comprends alors ce qui la préoccupe.

	— Avoir des soucis d’apprentissage de la lecture n’est pas un manque d’intelligence, Ève. D’autant plus que les tiens n’ont rien à voir avec une incompétence quelconque, juste une scolarité en dents de scie. Ta curiosité intellectuelle est insatiable. Tu connais des tonnes de choses sur plein de sujets. Tu… est-ce que je t’ai déjà donné l’impression que tu étais… inférieure à moi ?!

	— Pas directement, non. Mais je n’en menais pas large quand tu m’as balancé que tu avais 130 de QI… 

	Quel crétin ! Maintenant que je sais son parcours et ses difficultés, il me paraît évident que cet argument de défense que j’avais avancé la renvoyait à ses propres lacunes.

	— Ève ! Tu me cherchais des poux ! (enfin… façon de parler) Tu suggérais que j’avais quelque chose à compenser, j’ai juste… je me suis senti insulté sur mon intelligence et… la taille de mes attributs sexuels ! j’ajoute en lui adressant un regard appuyé.

	Ève ne peut s’empêcher de sourire.

	— C’est vrai… et j’ai pu constater il y a peu que tu n’avais effectivement aucun complexe à avoir de ce côté-là… affirme-t-elle en baissant les yeux sur mon entrejambe. Mais… souviens-toi, tu m’as clairement fait comprendre que tu me trouvais superficielle !

	— Je… j’ai été maladroit, je te le concède, mais… avoue que tu aimais bien me mettre en rogne à une époque et… te traiter de fille superficielle est la seule chose qui m’est venue à l’esprit à ce moment-là.

	Ève reconnaît qu’il y a encore quelques semaines, elle prenait plaisir à me rendre chèvre. Apparemment, rien ne l’agaçait plus que mon indifférence à son égard. Elle va même jusqu’à me faire une confession à laquelle je ne m’attendais pas du tout.

	— En fait, je crois que j’étais vexée de constater que je ne te faisais ni chaud ni froid, alors que toi… tu me plaisais bien.

	— Je te plaisais ?! 

	— Oui, tu es craquant… Mais quand tous les types que je côtoyais me qualifiaient de « joli petit lot » et me draguaient de façon lourde, toi, tu m’ignorais royalement ou tu étais carrément désagréable. Je pense que j’étais blessée dans mon orgueil…

	— Je t’ai toujours trouvée belle, Ève, mais… Tu avais déjà une tonne de prétendants à tes pieds, je ne voulais pas rejoindre les rangs de ta cour… dis-je, contrarié.

	— Tu veux dire que si j’avais été plus sage, sans mec tourbillonnant autour de moi, tu aurais tenté ta chance ?

	Je la regarde, impénétrable, et lui murmure :

	— On ne le saura sans doute jamais…

	Vexée, elle se saisit du coussin coincé derrière son dos et m’en donne un léger coup sur la tête.

	— Hé ! Pourquoi tant de violence ? 

	— Parce que tu refuses de me répondre !

	— Quelle importance ? dis-je en récupérant l’objet du délit pour le balancer sur le matelas derrière moi. Et puis tu semblais très épanouie comme ça…

	Je la vois se mordre la lèvre, dépitée.

	— Si tu savais…

	Je la fixe en fronçant les sourcils.

	— Quoi ?

	— Je ne l’étais pas tant que ça… épanouie.

	— Ce n’est pas ce que tes hurlements de jouissance laissaient à penser…

	Est-ce qu’un soupçon de jalousie vient de pointer le bout de son nez ? Oui, je plaide coupable. Parce que si elle a sans aucun doute pris du plaisir avec moi, elle n’a clairement pas été aussi expansive qu’avec ses anciens amants.

	Sans que je comprenne pourquoi, elle se cache le visage dans les mains.

	— Mon Dieu, ce que j’ai honte !

	— Il n’y a aucune honte à exprimer son…

	— Je simulais, Adam ! J’en faisais des tonnes pour qu’ils ne s’aperçoivent de rien ! Quand je ne les virais pas carrément avant qu’il se passe quoi que ce soit d’ailleurs…

	— Que… quoi ?

	— Oui, je m’amusais parfois à te faire croire que je n’étais pas seule. Je savais que tu étais juste derrière le mur, essayant de trouver le sommeil, ça me motivait encore plus, ajoute-t-elle, taquine. 

	— Mais tu es sadique, en fait !

	— Je voulais que tu comprennes ce que tu perdais…

	Le ton de sa voix me calme aussitôt. Ève aurait fait tout ça pour provoquer mon intérêt ? J’ignore si je dois en être outré ou flatté.

	— Bah ça alors… Moi qui étais persuadé que ces mecs étaient des bêtes de sexe.

	— Tu es tellement loin de la vérité… Quand un homme ne pense qu’à son propre plaisir et oublie les attentions dues à sa partenaire, c’est un piètre amant, crois-moi.

	Puis Ève me regarde droit dans les yeux.

	— Toi, tu ne fais clairement pas partie de cette catégorie, Adam… susurre-t-elle en se laissant glisser du fauteuil pour se coller contre moi. Tu me fais tellement de bien…

	À cet instant, je sais qu’elle n’évoque pas seulement le plaisir que je lui ai donné, mais le bien-être que lui procure ma présence à ses côtés… voire dans sa vie. Je l’enlace alors et m’allonge sur le sol, la faisant basculer avec moi sur le tapis. Son corps sur le mien est aussi léger qu’une plume et me recouvre comme une seconde peau. Je ne sais pas où tout ça nous mènera. La seule certitude que j’ai, c’est qu’ici et maintenant, je n’ai plus envie de la lâcher.

	 

	 

	
Chapitre 24 

	Ève

	 

	Quelques semaines plus tard…

	Depuis notre première nuit d’amour — parce que je crois qu’il s’agit d’amour, bien que nous n’ayons ni l’un ni l’autre prononcé les trois mots magiques —, Adam et moi ne nous quittons plus. Enfin… depuis trois semaines, de 18 h le soir jusqu’à 7 h le matin, sauf le week-end où je l’ai tout à moi, à part quand il a des leçons à préparer ou des copies à corriger, bien sûr. Eh oui ! Les cours au collège ayant repris, les vacances sont terminées pour mon ours, alors que moi j’ai droit à des congés bien mérités après avoir bossé comme une dingue pendant la haute saison touristique. Bon… comme une dingue, j’exagère un peu. J’avoue que depuis que mon niveau de lecture s’est amélioré, je pense sérieusement à démissionner, d’où un certain relâchement. J’ai d’ailleurs recontacté mon ancien agent pour m’excuser, sur la lourde insistance d’Adam qui m’a convaincue que je devais le mettre au courant de mes difficultés.

	C’est vrai que Patrick a toujours cru en moi, il ne méritait pas que je le traite de cette façon. Comme une bouse, il n’y a pas d’autre mot. Avec le recul, j’en suis un peu honteuse, beaucoup même, je l’admets. Mais à un moment de mon existence, je voulais seulement qu’on oublie mes lacunes, j’avais assez souffert des moqueries des gosses pendant ma jeunesse. Quand je lui ai proposé de nous revoir et que je lui ai tout avoué, il m’a engueulée comme du poisson pourri. Véridique. Mais bon, je l’avais bien mérité, je crois.

	Le rôle de ma vie m’est passé sous le nez, il fallait s’y attendre, mais Pat me promet de se démener pour m’en trouver un autre qui soit à la hauteur de mon talent. Non, je ne suis pas prétentieuse, je reprends ses propres mots. À force d’entendre de la bouche de Patrick et d’Adam que je peux crever l’écran, je vais finir par y croire !

	Et côté vie privée, donc, je me laisse porter. Les rencontres d’un soir font partie du passé. Ma relation avec Adam est exclusive et j’essaie de me convaincre qu’elle durera, même s’il m’arrive encore de voir ressurgir ma peur irraisonnée de ne pas être assez bien pour lui. Je me contente de peu depuis toujours, dans le domaine amoureux également, alors il m’est difficile de me persuader que j’ai droit au meilleur. Adam, en l’occurrence. La classe internationale pour moi !

	Je m’attends à ce que, du jour au lendemain, il réalise qu’il peut avoir beaucoup mieux et qu’il ne veuille plus de moi. Je ne lui en parle pas bien entendu. Il trouverait ça tellement idiot qu’il finirait par me quitter vraiment, agacé par mes craintes et mes doutes incessants. C’est ce dont je suis persuadée, en tout cas.

	Nos nuits sont toujours aussi belles… J’ai l’impression que mon corps est sorti d’un sommeil de dix ans, et le réveil est absolument délicieux. C’est un peu comme si je redécouvrais ma féminité et le désir qui va avec. Et puis, après l’amour, il nous arrive fréquemment de discuter pendant une bonne heure. De tout et de rien, juste pour le plaisir de faire durer le moment.

	Mais il n’y a pas que la nuit que je suis comblée. Adam me surprend tous les jours par des petites attentions auxquelles je ne suis pas habituée. Il s’est même fiché une épine dans le doigt la semaine dernière en cueillant une rose qui dépassait d’un grillage en revenant du collège. Rose qu’il m’a offerte, bien entendu. J’ai trouvé ça trop mignon. 

	Quant à moi, cet après-midi je me suis remise à la pâtisserie parce que je lui ai promis de lui faire découvrir les Canistrelli de Corse dont je tiens la recette de mon père, qui l’a lui-même apprise de sa grand-mère. On dit que le véritable chemin pour toucher le cœur d’un homme passe par son estomac — je crois que c’est un proverbe chinois —, alors je me suis appliquée et le résultat est fameux. Je le sais, j’ai goûté…

	Il ne devrait plus tarder à rentrer du collège et je suis certaine qu’il ne sera pas contre un petit en-cas. Je guette son retour toutes les cinq minutes. Je n’ai pas quitté mon poste, debout à la fenêtre de sa cuisine — oui, j’ai utilisé la sienne, avec sa permission, parce qu’elle est beaucoup mieux équipée que la mienne —, depuis un moment. Quand je le vois enfin s’approcher du portail, je manque de lâcher la cuillère en bois que j’ai dans la main et avec laquelle je bats la mesure depuis quelques secondes. 

	Une brune sculpturale l’accompagne et elle… lui palpe le bras en éclatant de rire. Et tout à coup, c’est comme si toutes mes craintes devenaient réelles. Dans mon cœur et ma tête, les sentiments se bousculent. La peur, l’incompréhension, la déception, la colère… la douleur. Parce que oui, ça fait mal, très mal, de constater que finalement ce bonheur que je touchais du doigt est en train de se sauver. Que je ne le méritais sans doute pas. Adam s’est déjà lassé de moi. Et il n’a pas eu l’honnêteté de me le dire en face…

	***

	Adam

	Je me crispe dès que les doigts de Francesca entrent en contact avec mon bras. Mais c’est quoi cette manie de me palper les biceps en ayant l’air de rien ?! Cette femme est décidément beaucoup trop tactile à mon goût. Ève l’est aussi, mais elle, j’aime quand elle me touche. J’ai accepté de faire un bout de chemin avec ma collègue parce que, par le plus grand des hasards, elle habite à deux pâtés de maisons de chez moi, mais ça ne va pas plus loin. Elle doit arrêter de se faire des idées et pour ça, je vais devoir lui mettre, gentiment, les points sur les « i ».

	— Francesca, s’il te plaît…

	— Quoi, Adam ? me demande-t-elle en se collant presque à moi.

	— Ça devient gênant, là. Il faut que tu cesses de me tripoter à tout bout de champ.

	Je sais, je n’y vais pas avec des pincettes, mais comme la subtilité ne semble pas fonctionner avec elle, je me dois d’être plus direct.

	— Pardon ?

	— Tu es une très belle femme, mais je ne suis pas intéressé. Pas du tout, me crois-je obligé de préciser.

	Elle me regarde, sidérée.

	— Et j’ai déjà quelqu’un dans ma vie.

	Voilà, c’est fait. Le dire rend les choses beaucoup plus concrètes, mais je pense que j’ai suffisamment réfléchi à la question ces derniers temps. Je tiens à Ève, vraiment. Et j’ai envie qu’elle occupe une place de plus en plus grande dans mon existence. Ça m’a effrayé au début, parce que notre rapprochement s’est fait rapidement quand on y songe, mais je suis sûr de moi à présent. Sûr de mes sentiments.

	— Petite, blonde et… furiosa ?      

	Je ne comprends pas immédiatement ce que Francesca me dit avant que, d’un signe du menton, celle-ci m’invite à regarder derrière moi. Ève, un grand saladier dans les bras, sort de ma partie du chalet et s’apprête à regagner la sienne. Ses gestes sont désordonnés et effectivement, elle semble furieuse et… bouleversée.

	Je ne m’excuse même pas auprès de Francesca et pousse le portail pour la rattraper : 

	— Ève ?

	Elle marque à peine une pause en entendant ma voix et va jusqu’à m’ignorer littéralement. Avant qu’elle n’ait eu le temps de refermer la porte derrière elle, je la retiens.

	— Laisse-moi tranquille ! s’exclame-t-elle en commençant à trottiner jusqu’à son escalier.

	Je sais très bien ce qu’elle est en train de faire. Elle espère se cloîtrer dans sa chambre, l’unique pièce de son logement où je ne veux pas mettre les pieds parce qu’à la seule perspective de m’y retrouver avec elle, je pense à ses ébats avec d’autres que moi. Quand elle arrive en bas des marches, je ne réfléchis pas une seconde et la fais basculer sur mon épaule. Le saladier rempli de biscuits qu’elle avait entre les mains tombe au sol, mais je m’en fiche. Oui, je l’admets, ce n’est pas très civilisé, mais refuser d’expliquer son comportement, ce n’est pas du tout mature de sa part !

	— Lâche-moi ! crie-t-elle en me frappant le dos avec ses petits poings.

	— Je le ferai quand tu te seras calmée !

	Elle continue de se défouler pendant quelques secondes avant de cesser brusquement. 

	— C’est bon ?

	Je la sens qui hoche la tête, mais telle que je la connais, si je me contente de la poser sur le sol, elle est capable de prendre la fuite aussitôt. Alors je me dirige vers son coin cuisine, l’assois sur un des plans de travail et place mes bras de part et d’autre de ses jambes en faisant rempart de mon corps pour éviter toute évasion. Elle garde le visage baissé.

	— Bon, tu arrêtes de bouder et tu m’expliques pourquoi tu es furieuse ?

	— Je ne boude pas… ronchonne-t-elle.

	— Ça y ressemble beaucoup, quand même.

	— Laisse-moi seule, s’il te plaît…

	Son ton plaintif et sa docilité soudaine me mettent en alerte.

	— Ève, dis-moi ce qui ne va pas, dis-je plus doucement.

	— Tu me poses vraiment la question ?! lance-t-elle brusquement en relevant la tête, offrant à ma vue ses yeux noyés de larmes.

	Bon sang, non… Qu’est-ce que j’ai dit ? Qu’est-ce que j’ai fait ?! 

	Je tente de poser une main sur sa joue, mais elle me repousse.

	— Tu m’as bien endormie avec tes belles paroles… « On ne peut pas se lasser d’une femme comme toi, Ève. Avec toi, chaque jour est différent, nouveau et plein de surprise… » singe-t-elle en reprenant les propos rassurants que j’avais eus quand je l’avais retrouvée sur le fauteuil de ma chambre lors de notre première nuit ensemble.

	Je suis touché qu’elle s’en souvienne, mais l’émotion est bien vite remplacée par l’évidence : elle semble persuadée que je n’étais pas sincère.

	— J’en pensais chaque mot, Ève, et ça n’a pas changé depuis.

	— Mais bien sûr… Et à ta brune plantureuse aussi, tu lui as sorti ton baratin ?!

	Je comprends mieux… Elle a dû voir par la fenêtre que Francesca se collait un peu trop à moi et elle en a tiré de fausses conclusions. Ève est jalouse. Et la jalousie, doublée de son manque de confiance en elle, me vaut ses reproches alors que je n’ai absolument rien fait de mal. C’est d’ailleurs exactement ce que je lui explique.

	— J’ai mis les choses au clair avec ma collègue et…

	— Ta collègue ? Bah évidemment, à quoi je m’attendais…

	Elle essaie de descendre du plan de travail, mais je l’en empêche.

	— Et c’est censé signifier quoi, ça ? 

	— Que tu t’es rendu compte encore plus tôt que je ne l’imaginais que je n’étais pas à ton niveau.

	Elle recommence avec cette histoire…

	— On en a déjà discuté, Ève. Je ne te trouve pas inférieure à moi. Combien de fois va-t-il falloir que je le répète pour que tu me croies ?!

	Elle détourne les yeux, butée.

	— Ève, je me fiche totalement de Francesca, OK ? Elle a compris qu’elle n’a rien à attendre de moi… Bordel, mais c’est avec toi que je passe toutes mes nuits depuis des semaines, Ève ! Tu penses que je joue la comédie ?!

	Malgré la lueur d’incertitude que je vois dans son regard, elle ne me répond pas. Je ne sais plus quoi dire ou faire et exhale un long soupir de frustration.

	— Ne gâche pas tout, Ève… S’il te plaît…

	Je suis tellement bien avec toi… Je n’ai pas envie que ça s’arrête.

	Mais bien sûr ce n’est pas ce que je lui dis. À l’instar d’Ève, je n’ai pas suffisamment confiance en moi pour lui déclarer ma flamme. Pas dans l’état d’esprit dans lequel elle se trouve actuellement, en tout cas. Je ne serais pas capable de supporter son silence face à mon aveu. Sans un mot, je fais deux pas en arrière, lui offrant désormais la possibilité de s’échapper si elle le souhaite. Elle n’en fait rien, mais son mutisme résolu ne m’incite pas à tenter une nouvelle approche, alors, la mort dans l’âme, je continue de reculer avant de me détourner complètement pour me diriger vers l’entrée. Peut-être que si je la laisse seule pour réfléchir, elle finira par comprendre qu’elle se trompe.

	J’ai juste atteint la porte et posé ma main sur la poignée quand j’entends sa voix cassée par l’émotion me dire :

	— Je gâche toujours tout, Adam…

	Je m’immobilise et perçois aussitôt un bruit mat sur le sol qui m’apprend qu’elle a quitté le plan de travail sur lequel je l’avais hissée plus tôt. Fébrile, je me tourne lentement et la regarde faire quelques pas vers moi. Elle s’arrête au milieu de la pièce.

	— Je ne me suis jamais sentie aussi bien avec quelqu’un. C’est d’autant plus dingue qu’on est tellement différents toi et moi… Mais en même temps, j'ai l’impression d’être exposée, vulnérable, parce que… parce que…

	Ma respiration s’accélère.

	— C’est la première fois que je laisse un homme prendre autant de place… ici, précise-t-elle, la main sur son cœur. Je n’ai jamais ressenti ça pour personne et je… je ne sais pas le gérer. Je suis littéralement terrifiée, tu n’imagines pas à quel point…

	À mon tour, j’avance dans sa direction. Même si elle n’a pas prononcé les mots magiques, ce qu’elle vient de me dire est la plus belle des déclarations d’amour. Une déclaration un peu brouillonne, maladroite, teintée de la violence des sentiments qui la submergent et cela la rend encore plus touchante à mes yeux. 

	Parvenu face à elle, j’enlace sa taille et colle mon front au sien. Elle s’accroche à mon cou et se hisse sur la pointe des pieds.

	— Je ne veux que toi, Ève. Personne d’autre…

	— Je ne serai qu’une source de tourments pour toi…

	Je la serre un peu plus fort contre moi et, pris d’une inspiration inattendue, lui susurre, sur un ton badin :

	— Tu mets des paillettes dans ma vie, Èvie3 !      

	— T’es con ! souffle-t-elle dans un mélange de rires et de larmes.

	Je la regarde, soudain sérieux.

	— Un con qui t’aime, alors…

	Ève me fixe, abasourdie avant que ses lèvres ne s’étirent dans le plus beau des sourires. Elle lâche brusquement ma nuque pour prendre appui sur mes épaules et s’agripper à moi en enroulant ses jambes autour de mes hanches. Mes mains se placent spontanément sous ses cuisses pour la maintenir. Alors seulement, elle me vole un baiser et murmure tout contre ma bouche : 

	— Moi aussi, je t’aime…

	 

	 

	
Épilogue

	Adam

	 

	Quelque cinq années plus tard…

	— Dépêche-toi, tonton Adam ! Ça va bientôt commencer !

	Bien que nous n’ayons aucun lien de parenté, Maïwenn, 6 ans, me donne du « Tonton » chaque fois qu’elle vient nous rendre visite à Chamonix. Toute la bande est là au grand complet : Max, Marie et Antonin, ainsi que Callum, Maïwenn et sa maman Gwenaëlle, dont le ventre est presque aussi gros qu’un medecine ball de cinq kilos. La naissance du petit frère est prévue dans moins de deux mois, je crois. Cal est aux petits soins pour elle.

	Ève n’est pas parmi nous, elle est l’une des têtes d’affiche d’un film qui se tourne actuellement aux États-Unis. Mais il est possible que nous la voyions par écran interposé si le César de la meilleure actrice pour lequel elle est nominée ce soir lui est attribué. En cas de victoire, elle interviendra en duplex, ne pouvant être présente en France. 

	Je ne l’ai pas revue depuis deux mois. Je l’ai eue régulièrement au téléphone, mais la connexion était invariablement trop mauvaise pour un appel via Skype. Ce soir sera la première fois que je contemplerai son visage depuis des semaines. Elle me manque, mais je suis heureux de son succès en tant qu’actrice. Fier, même. Elle a tellement travaillé pour en arriver là !

	Je m’installe sur le canapé où Max m’a gardé une place juste à côté de lui. Maïwenn vient d’autorité se faufiler entre nous, ce qui me tire un sourire. 

	Ève et moi n’avons pas d’enfant. Pas encore. Lorsque sa carrière a commencé à décoller, il est devenu évident, pour elle comme pour moi, que fonder une famille ne serait pas pour tout de suite. Il y a un peu plus de cinq ans, quand notre relation a réellement débuté, Ève n’avait que 27 ans, mais c’était déjà un âge bien avancé par rapport à d’autres actrices novices qui rêvaient de percer dans ce métier. Elle avait assez perdu de temps avec ses problèmes d’apprentissage de la lecture, elle devait se lancer. Je l’ai soutenue. J’ai accepté de la voir moins souvent parce que je savais qu’elle s’épanouissait enfin dans sa passion. Et puis, chaque fois qu’elle rentrait d’un tournage, nos retrouvailles étaient un vrai feu d’artifice…

	Nous sommes restés chacun dans notre partie du chalet pendant un an, même si Ève passait le plus clair de son temps chez moi. Et puis nous avons sauté le pas quand ses cachets d’actrice ont été suffisants, selon elle, pour envisager l’achat d’un bien, ensemble. Elle tenait absolument à payer sa part et j’avais assez d’argent de côté pour l’apport — j’ai toujours été très économe… sans être pingre, je le précise. Nous n’avons pas souhaité quitter Chamonix. C’est la ville où j’ai passé la majeure partie de ma vie et celle qui a vu la naissance de notre histoire. Nous nous sommes donc endettés pour une vingtaine d’années en acquérant un chalet plus grand — les grands chalets sont assez chers par ici — dans lequel nous pourrions accueillir nos amis. Celui-là même où je me trouve aujourd’hui, entouré de toute la bande.

	Les remises de César défilent devant nos yeux avant que soient annoncées les nominations pour le prix de la meilleure actrice. Il y a trois ans, celui du meilleur espoir féminin avait échappé de peu à Ève, j’espère que cette fois-ci sera la bonne… Je vois les visages tendus des favorites sur l’écran. Pas celui d’Ève. C’est normal. L’animateur qui doit ouvrir l’enveloppe contenant le nom de la gagnante prend un peu trop son temps à mon goût. Toutes les personnes présentes dans cette pièce retiennent leur respiration, même la petite Maïwenn qui serre fort ma main au risque de la broyer. Elle est très impliquée : elle aussi rêve de devenir comédienne, un jour.

	Enfin, les mots tant attendus arrivent :

	— Et le prix de la meilleure actrice est décerné à… Ève Casta pour son rôle dans…

	Je n’entends pas la suite, je connais déjà le titre du film. Dans le salon, c’est la liesse générale. Je sens la main de Maxime sur mon épaule, il me secoue pour exprimer sa joie, et moi je suis encore sous le coup de l’annonce : elle a gagné… Ève a remporté le prix !

	Alors, tout va très vite. La chaîne sur laquelle passe la cérémonie essaie d’obtenir la connexion en duplex pour recueillir la réaction d’Ève, en direct des States. Des secondes interminables s’écoulent avant qu’apparaisse sur l’écran de mon téléviseur le visage ému, mais néanmoins souriant, de la femme que j’aime.

	— Ses cheveux ont poussé, non ? lance nonchalamment Marie.

	Je me contente de hocher la tête sans quitter Ève des yeux. Oui, ils sont plus longs et cela lui va à ravir. Enfin, elle prend la parole et se dit avoir encore du mal à réaliser que le prix lui a été décerné. Elle remercie des gens dont j’oublie très vite le nom, laisse passer quelques secondes avant de ressaisir et de déclarer qu’elle aimerait parler de quelque chose de très personnel, alors elle demande poliment si elle a quelques minutes devant elle :

	— Bien sûr, Ève, lui assure le présentateur.

	C’est alors qu’elle regarde la caméra bien en face et se lance :

	— Il y a un sujet que je n’ai jamais abordé en public et qui, pourtant, est aux origines mêmes de ce que je suis… 

	Elle prend une longue inspiration.

	— J’ai eu une scolarité chaotique. Pour diverses raisons, je n’ai pas pu acquérir les bases de certains enseignements et… il y a encore cinq ans, je savais à peine lire.

	C’est la stupeur absolue dans la salle. Ici, dans notre chalet, tout le monde est au fait de cette information, ce qui ne nous empêche pas d’être surpris par l’initiative d’Ève.

	— Cela a longtemps fait obstacle à l’évolution de ma carrière, car il y avait des rôles que je ne pouvais pas apprendre. Personne n’était au courant jusqu’à ce jour où… j’ai rencontré un homme extraordinaire…

	Mon cœur fait un bon dans ma poitrine. Elle ne va pas parler de moi, là, si ?

	— Un homme qui m’a fait comprendre que j’avais toutes les cartes en main pour devenir une grande actrice. Grâce à son aide… et à son amour, ajoute-t-elle en rougissant, j’ai repris confiance en moi, j’ai appris à lire correctement — et à écrire presque sans aucune faute —, précise-t-elle, l’œil rieur. Sans lui, je ne serais probablement pas avec vous, ce soir, à recevoir ce prix… Alors… je sais qu’il nous regarde, là, en ce moment et…

	Elle fait une nouvelle pause, visiblement très émue. Je le suis aussi et déglutis péniblement. Dans la salle, les gens semblent suspendus à ses lèvres.

	— Alors je voulais le remercier d’être là pour moi depuis cinq ans, de supporter mes absences, de respecter mon rêve et… de m’aimer, comme il l’a toujours fait, sans réserve et sans le moindre jugement… Je t’aime, Adam…

	S’ensuit une boutade du maître de cérémonie sur l’originalité de nos deux prénoms que je n’écoute même plus tant j’y suis habitué, mais surtout parce que je suis littéralement bouleversé par les mots qu’Ève vient de prononcer. Je ne m’y attendais pas du tout…

	— Ça, c’est la plus belle déclaration d’amour que j’aie entendue de ma vie…, murmure Max à mon oreille.

	J’essuie maladroitement les quelques larmes qui coulent sur mon visage. Marie s’approche pour m’enlacer avec pudeur et Maïwenn plaque un bisou sur ma joue, « pour me consoler » comme elle le dit si bien.

	Un peu plus tard dans la soirée, j’annonce à mes invités mon besoin de prendre l’air. J’enfile une veste parce qu’il fait frais en février en Haute-Savoie, et sors m’installer sur la terrasse éclairée par deux lampes à LED, à l’arrière du chalet. Il fait nuit, mais grâce à la lueur de la lune, je vois les montagnes se découper dans le ciel chamoniard. Je pense que je ne me lasserai jamais de cette vue, elle me rappelle toujours le premier coucher de soleil auquel j’ai assisté en compagnie d’Ève il y a un peu plus de cinq ans, au lac de Chéserys. À l’époque, j’ignorais totalement quelle tournure prendrait notre relation.

	Si l’on m’avait dit, à ce moment-là, que ce petit bout de femme occuperait autant de place dans ma vie, je n’y aurais sans doute pas cru, même si mes sentiments pour elle étaient déjà sous-jacents. Je n’aurais certainement pas non plus imaginé que nous serions encore ensemble plusieurs années plus tard et qu’elle me manquerait plus que jamais ce soir, après sa déclaration d’amour devant la France entière.

	Bon sang, qu’est-ce que j’aimerais qu’elle soit là ! J’exhale un long gémissement plaintif. 

	— Cœur qui soupire n’a pas ce qu’il désire…

	Je fais un bond sur ma chaise, pas tant parce que cette voix sort d’outre-tombe alors que je n’ai entendu personne arriver derrière moi que parce que je reconnais en elle la personne à laquelle elle appartient. Je n’ai pas le temps de me retourner qu’Ève s’est déjà installée sur mes cuisses et m’embrasse avec passion.

	— Ève ?! Mais… mais tu étais aux États-Unis il y a moins d’une heure ! dis-je, une fois que j’ai repris ma respiration

	Elle me dévisage, l’air faussement vexé.

	— Quoi ? Je te fais la surprise de rentrer avec plusieurs semaines d’avance et c’est la seule chose qui te vient à l’esprit ? Pas de « tu m’as manqué, mon amour » ou « je suis tellement heureux que tu sois là ! » ?

	Je la regarde, un sourire sur les lèvres et lui murmure :

	— Tu m’as manqué, mon amour. Je suis tellement heureux que tu sois là… Mais ça n’explique toujours pas pourquoi tu es ICI…

	Elle éclate de rire et mon cœur bat plus vite.

	— J’ai fait un deal avec la production de la chaîne. L’animateur ne devait pas mentionner où je me trouvais réellement. Je voulais que ce soit une vraie surprise.

	— C’est pour ça que la connexion a pris autant de temps ?

	Ève hoche la tête.

	— Et si tu te demandes pourquoi je me suis rendue directement sur la terrasse, c’est parce que Max m’a dit que tu t’y trouvais.

	Je lève les yeux au ciel : évidemment, Maxime était dans la confidence. Elle me raconte alors que le tournage s’est terminé plus tôt que prévu et qu’elle est arrivée sur le sol français la veille et patiente dans une chambre d’hôte chamoniarde depuis ce matin. 

	— Est-ce que… je peux savoir combien de temps tu restes ?

	Elle me fixe, les yeux mouillés.

	— Plus longtemps que la dernière fois…

	Je lui demande de préciser, déjà affligé à l’idée de la voir repartir.

	— Je dirais deux bonnes…

	— Semaines ?! C’est tout ?!

	— Années, termine-t-elle, espiègle.

	Je la dévisage sans comprendre.

	— J’ai déclaré à mon agent que j’avais besoin d’une longue pause pour me ressourcer… et accessoirement pour m’occuper de mon homme.

	— Et tu comptes t’occuper de moi de quelle façon ? dis-je, la voix rauque.

	— Je te montrerai quand nos invités seront couchés, susurre-t-elle en se lovant sensuellement contre moi. Et puis je me disais…

	— Tu te disais ?

	— …qu’il était grand temps qu’on mette en route le premier bébé Périllat-Casta… Tu en penses quoi ?

	Je caresse doucement sa joue du pouce, ému.

	— Je n’en pense que du bien…

	 

	FIN

	
Mots de l’auteure et remerciements

	 

	Voilà, c’est fini…

	Ce fut très difficile pour moi de dire au revoir à tous ces personnages, particulièrement ces deux-là avec lesquels j’ai beaucoup ri. Écrire cette novella m’a fait un bien fou ! Je me suis vraiment lâchée. Je voulais une histoire drôle et tendre à la fois, et Adam et sa voisine, leurs personnalités, s’y prêtaient en tout point.

	J’ai pris un réel plaisir à revenir à Chamonix où je n’avais pas « mis les pieds » depuis Pardonne à la vie. Et j’ai décrit, cette fois, des lieux que je n’ai pas visités moi-même, mais que je meurs d’envie de découvrir à présent !

	La série « Nos différences » fut une jolie aventure et je réitérerai sans doute l’expérience avec un autre thème, mais pas tout de suite. Pour l’instant, je reviens au roman. Enfin… je m’y remets doucement.

	Comme d’habitude, je remercie mes indispensables amis et partenaires : René, Jean-Michel et Ninon, pour l’aide précieuse qu’ils m’apportent afin de vous offrir un texte quasi parfait (au niveau de l’orthographe, de la syntaxe… je n’ai pas la prétention d’écrire des histoires parfaites^^).

	Un merci tout spécial à Gabrielle, ma fille aînée, qui s’est attelée seule à la création de cette magnifique couverture. Elle a hérité des dons de son papa !

	Et merci à vous, très chers lecteurs et lectrices pour votre enthousiasme, vos messages, vos commentaires laissés sur les plateformes, sur les réseaux sociaux… C’est toujours un plaisir de vous lire (et de vous répondre quand je le peux), n’arrêtez surtout pas !
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	Nos différences T.2 : Un pont entre nos deux mondes

	

	Gwenaëlle vient à peine de quitter le sol français que sa fille lui manque déjà cruellement.

	Elle a beau tenter de se convaincre que ce voyage en Écosse pour confronter le père de sa petite Maïwenn n’est qu’une formalité et qu’il ne l’engage à rien, l’appréhension la gagne au fur et à mesure qu’elle se rapproche d’Inverness.

	Une fois sur place, malgré des retrouvailles tendues avec Darren MacLean, elle va rencontrer de sérieux alliés, aussi inattendus qu’accueillants.

	Et si ce séjour en terre écossaise était le début d’une nouvelle vie pleine de promesses ?

	 

	 

	
Nos différences T.1 : Le bonheur se moque bien des saisons 

	

	Après la lecture d’une petite annonce, Marie quitte brutalement son Alsace natale pour venir s’installer à Arcachon. Elle souhaite s’éloigner de son passé, oublier la double trahison de son mari et repartir de zéro pour se construire une nouvelle vie.

	Très vite, elle rencontre son voisin de palier, Maxime, qui vit avec Antonin, son neveu de treize ans. Si elle apprécie la serviabilité du premier et la gentillesse du second, elle n’en reste pas moins sur la défensive et cherche à garder ses distances. Pour Marie, trop de choses les opposent et les rapprochent à la fois, elle veut à tout prix éviter de s’attacher.

	Mais la pugnacité du jeune homme et le sourire du garçon pourraient bien venir à bout des réticences de son cœur malmené…

	 

	 

	 

	
C’est la pluie qui fait grandir les fleurs

	

	Rien ne pourrait venir perturber l’existence de Balthazar Leroy, plus connu dans le milieu des pro-gamers sous le pseudonyme du Roi Taz, pas même la récente défaite de son équipe lors d’un tournoi d’e-sport. Du moins, c’est ce dont il est persuadé jusqu’à ce qu’il reçoive une lettre qui va remettre en cause son quotidien et faire la lumière sur une partie de son passé.

	Dans son courrier, Li-Na, son ex-petite amie, lui révèle les raisons pour lesquelles elle l’a quitté quinze ans auparavant. Le choc est d’autant plus rude qu’il apprend que cette dernière est décédée et qu’il est le père d’une adolescente de quatorze ans.

	Pour ce trentenaire à qui tout réussit, qui n’a eu qu’à se préoccuper de lui-même durant les quinze dernières années, l’idée d’être père est un énorme bouleversement. Entre ses doutes sur sa capacité à assumer ce rôle et son désir de ne rien changer à sa vie, saura-t-il prendre les bonnes décisions ?

	 

	 

	
Nos peines indicibles

	

	Il est des blessures qu’on préfère taire parce que trop douloureuses, des silences qui se font assourdissants et des fossés qui se creusent pour devenir des abîmes…

	Léna était une adolescente qui avait tout pour être heureuse… en apparence. Une apparence qu’elle a voulu conserver pour sa mère, ses amis, jusqu’à ce que sa peine devienne si insupportable qu’elle ne puisse plus faire semblant et finisse par commettre l’irréparable

	Agathe est infirmière scolaire et vient de s’installer à Grenoble avec sa fille pour prendre un nouveau départ, panser ses plaies et oublier la fin désastreuse de son mariage avec Thomas.

	En arrivant dans le lycée où a eu lieu le drame, la jeune femme ignore totalement dans quelle mesure son existence s’en trouvera bouleversée. De surprises en déceptions, de rencontres en révélations, rien ne sera plus jamais pareil.

	Pour Agathe, comme pour les proches de Léna, il y aura un AVANT et un APRÈS…

	 

	 

	
Ne lui dis pas qu’il me manque

	

	Lou vient de fêter son dix-huitième anniversaire et dans tout juste un mois, elle deviendra maman. Cette situation n’est pas sans lui rappeler celle de sa mère, qui est tombée enceinte d’elle à quinze ans, avant d’être lâchement abandonnée par son petit ami.

	Lou ne se sent pas prête à accueillir cet enfant, elle n’arrive pas à créer de lien avec lui. Elle décide alors, du jour au lendemain, d’aller rencontrer ce père qu’elle n’a jamais connu et qui n’a pas voulu d’elle, pour lui demander des comptes.

	Grâce à un site de covoiturage, elle fait la connaissance de Quentin, un trentenaire avec lequel elle va se découvrir beaucoup de points communs. En sa compagnie, Lou va entamer un voyage qui la conduira de Strasbourg à Biarritz, afin de retrouver ses racines.

	Elle est loin de se douter que ce périple, plein de surprises, va bouleverser sa vie à tout jamais. Sa quête lui permettra-t-elle de panser ses blessures ?

	La vérité est peut-être bien différente de ce qu’elle a pu s’imaginer…

	 

	 

	
Plus douce est la vengeance

	


	Parfait carriériste, Sylvain Caron n’en est pas moins très amoureux de sa femme et lorsque celle-ci perd la vie dans des circonstances dramatiques, il est fou de douleur…

	Fou de douleur et ivre de rage envers Tanguy Verdier, l’homme qu’il estime responsable de la mort de son épouse. Et sur la tombe de celle-ci, il lui fait une promesse : peu importe le temps que cela lui prendra et les moyens employés, cet homme paiera pour son crime.

	Mais Sylvain va bien vite réaliser qu’on ne s’improvise pas justicier vengeur du jour au lendemain et que les choses ne sont pas toujours aussi simples et limpides qu’on le voudrait.

	 

	 

	
Envers et contre tout T.1 : Quoi qu’il nous en coûte

	

	Rien ne prédestinait Grégoire, fraîchement diplômé en médecine, à officier si tôt dans le Cabinet de son père… et surtout sans lui. Ayant perdu ses deux parents quelques mois plus tôt dans un accident de la route, le jeune homme se retrouve bien vite face à de nouvelles responsabilités en devenant tuteur légal de son frère aîné.

	Le jour où il reçoit sa première patiente, une adolescente loin d’avoir la langue dans sa poche, ses premiers pas en tant que médecin généraliste d’une commune bourguignonne se font chaotiques, d’autant plus que la jeune fille, par ses propos, laisse planer un certain mystère sur l’aide providentielle que leur aurait fournie son père, à elle et à sa sœur, par le passé.

	Intrigué, Grégoire est bien décidé à démêler le faux du vrai, quelle qu’en soit l’issue…

	 

	 

	
Envers et contre tout T.2 : Quoi qu’il advienne

	

	Cinq longues années. Une éternité pour Grégoire.

	Il a cessé depuis un moment de croire à l’impossible.

	Elles ne reviendraient pas. Nawel avait enterré leur brève histoire dans un lointain recoin du monde que personne ne viendrait plus explorer.

	C’est pourtant lorsqu’il s’apprête à tirer un trait définitif sur leur passé commun que celui-ci refait surface de la façon la plus inattendue qui soit.

	Mais en cinq ans, il s’est passé bien des choses et certaines d’entre elles ne présagent pas le meilleur…

	 

	 

	
Les Lilas : l’intégrale

	

	Ce volume inclut les romans :

	- Une parenthèse dans ta vie

	- Il n’y a pas d’ombre sans lumière

	- Tout va bien, je t’aime

	Les Lilas, une maison de retraite au cœur de la Nièvre. Là où tout a commencé pour Clémence. C’est ici qu’elle a rencontré Madeleine et qu’une parenthèse s’est ouverte dans sa vie. Une parenthèse inattendue qui va lui permettre de mettre certaines choses à plat dans son existence et peut-être trouver ce qui la rendra vraiment heureuse, tout en continuant à venir en aide à ceux qui en ont besoin.

	Mais une fois que le bonheur sera entre ses mains, sera-t-il pour autant facile de le conserver sans lutter au quotidien ? Lutter contre ses peurs, ses doutes… son passé. Et celui qui croisera sa route sera-t-il à même de l’épauler en bataillant contre ses propres démons ?

	Les Lilas, c’est l’histoire de deux êtres qui ne se seraient peut-être jamais rencontrés sans un coup de pouce du destin. C’est aussi celle de ceux qui marchent à leurs côtés, pour le meilleur et pour le pire…

	 

	 

	
Te revoir à Penn Avel

	

	Quatre années se sont écoulées depuis que Pauline, trente ans, est venue se terrer au Croisic dans la maison de sa grand-mère. Lors de son escapade annuelle à Nantes, elle fait la connaissance de Louis, un sans-abri septuagénaire qui la sauve in extremis d’un mauvais pas. Se sentant redevable, Pauline l’accueille dans cette grande maison. Louis est un homme mystérieux et méfiant, mais il accepte cette main tendue et se livre peu à peu à la jeune femme jusqu’à lui confier sa plus grande peine.

	Pauline ne se doute pas un seul instant à quel point cet élan de générosité va changer sa vie…

	 

	 

	
Ces oiseaux qu’on met en cage

	 

	

	Prix des auteurs inconnus, catégorie Réalisme

	SAMUEL, FABRICE, MANON, FRANCK, ANNE-LISE…

	Vu de l’extérieur, leur vie semble parfaite, mais doit-on toujours se fier aux apparences ?

	Un jour, arrive le geste de trop, l’événement qui fait dérailler la marche routinière du train de l’existence. Les masques tombent, le vernis craque.

	Au fil des rencontres, des tragédies, apparaît la nécessité pour ces jeunes gens et leur entourage d’évoluer, de retrouver une liberté perdue…

	D’ouvrir la cage, quel que soit le prix à payer.

	 

	 

	
Les Lilas T.1 — Une parenthèse dans ta vie 

	

	Clémence, jeune aide-soignante aux Lilas, une maison de retraite située au cœur de la Nièvre, va faire la connaissance de Madeleine, une dame de 91 ans récemment arrivée aux Lilas… sur un malentendu.

	Cette dernière a eu bien des malheurs dans sa vie et n’aspire aujourd’hui qu’à retrouver son unique arrière-petit-fils qui vit à l’autre bout de la France et qui ignore tout de son existence. Clémence va prendre la décision d’aider Madeleine dans sa quête

	Elle, qui n’a jamais franchi les frontières de sa Bourgogne natale, va partir à la recherche de ce jeune homme dont l’attitude n’aura de cesse de la déstabiliser. Mais Clémence réalisera bien vite que sous son apparence désinvolte et sarcastique, celui-ci cache de profondes blessures…

	 

	 

	
Les Lilas T.2 — Il n’y a pas d’ombre sans lumière

	

	À des milliers de kilomètres de Clémence, Fred fait de son mieux son entrée chez les Beauchemin. En terre inconnue, il va devoir accepter que sa venue au Québec n’enchante pas tous les membres de sa nouvelle famille. Mais le défi qu’il doit relever n’est rien comparé aux vieux démons qu’affronte Clémence en France.

	Livrée aux peurs de son enfance, loin de celui qu’elle aime, la jeune femme ne doit compter que sur elle-même pour faire face au retour de sa mère et aux conséquences qui en découlent. Pourra-t-elle trouver un nouvel allié dans cette tourmente ?

	Toujours est-il que, malgré les sentiments qu’ils éprouvent l’un pour l’autre, les retrouvailles de Clémence et de Fred sur le sol français risquent d’être bien différentes de celles qu’ils avaient espérées…

	 

	 

	
Les Lilas T.3 — Tout va bien, je t’aime

	

	La vie n’est presque jamais un long fleuve tranquille. C’est quand on est persuadé qu’on touche enfin au bonheur parfait ou qu’on n’a plus rien à attendre de la vie que le destin nous joue des tours.

	Tout n’est alors que remise en question de ses propres certitudes.

	Quels imprévus viendront chahuter Nathaniel et Nanou dans leur bonheur tout neuf ?

	Quels doutes vont venir assaillir Clémence et Frédélian ?

	Et quel grain de sable va perturber la routine tranquille au sein des Lilas ?

	Entre amour et amitié, joie et déception, venez retrouver les personnages des deux premiers tomes de la série : Une parenthèse dans ta vie et Il n’y a pas d’ombre sans lumière.

	 

	 

	
Vous pouvez me suivre sur ma page auteur Facebook à cette adresse :

	https://www.facebook.com/marjou.Lev/

	Sur mon compte Twitter :

	https://twitter.com/MarjouLev

	Sur mon compte Instagram :

	https://www.instagram.com/marjorielevasseur/

	Venir me rejoindre sur mon blog :

	https://www.marjorielevasseurauteur.com/

	Ou m’envoyer un mail à cette adresse :

	marjorie.levasseur.auteur@gmail.com

	Et n’hésitez pas à publier un commentaire après votre lecture ou à laisser quelques étoiles ! 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Illustration couverture : Gabrielle Levasseur

	 

	 

	 

	
Notes

		[←1]
	 Petit clin d’œil aux Ways et Black as Death, ils se reconnaîtront… Enfin, surtout l’un d’entre eux^^ Le nom de ce groupe et celui d’Ange Casta sont un pur produit de mon imagination !




	[←2]
	 Voir la vidéo sur le compte Instagram d’Inès Reg : https://www.instagram.com/p/B1cDyX-g7TH/




	[←3]
	 Référence au sketch d’Inès Reg cité au chapitre 15 : « C’est quand qu’tu vas mettre des paillettes dans ma vie, Kévin ?! » 




cover.jpeg





